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T)édiées  à  T)()ns. 


CHARTRES 

DE   L'IMPRIMERIE    DE    GARNIKR 

Rue  du  Grand-Cerf,  n»  i  i. 


M.  DCCC.  f,XVI. 


NOTICE 


FRANÇOIS   DE   PEDOUE, 


RANÇOIS  de  Pedoue  (i)  naquit  à  Paris  d'une  fa- 
mille de  noble  extraction.  Son  père  s'appelait  Jean 
de  Pedoue,  et  descendait  de  ces  Pédoue  qui  con- 
tribuèrent à  la  défaite  de  l'armée  de  la  Ligue  par 
la  belle  défense  de  Villeneuve-en-Languedoc.  Sa  mère  était 
Françoise  de  Tranchelion ,  de  la  maison  des  Tranchelion  , 
dont  la  noblesse  était  renommée  dans  toute  la   France.  Jean 


(i)  Les  principaux  éléments  de  cette  Notice  sont  extraits  d'une 
biographie  de  François  Pedoue,  écrite  par  son  directeur  et  ami,  le 
chanoine  Jean  Lefebvre.  Le  manuscrit  original  de  l'abbé  Lefebvre 
est  encore  conservé  au  couvent  de  la  Providence,  à  Chartres.  La  co- 
pie qui  nous  a  servi  nous  a  été  communiquée  par  M.  Al.  Louvancour, 
dont  nous  avons  souvent  mis  à  contribution  la  riche  bibliothèque 
pour  nos  travaux  bibliographiques. 


y 

de  Pedoue  était  veuf,  sans  enfant,  lorsqu'il  épousa  la  demoi- 
selle de  Tranchelion,  dont  il  eut  trois  enfants,  deux  fils  et  une 
fille  :  la  fille  mourut  jeune;  les  deux  fils  sont  François  et 
Gaston  de  Pedoue. 

François  naquit  le  29  mars  iOo3,  et  le  lendemain  on  le  porta 
en  l'église  de  Saint-Landry,  où  il  fut  tenu  sur  les  fonts  de 
baptême  par  M.  de  Verthamont,  conseiller  à  la  Cour,  et  par 
M^i^  la  présidente  Legey.  Peu  de  jours  après,  on  l'envoya  en 
nourrice  à  Armenonville-les-Gâtineaux  (canton  de  Maintenon), 
terre  qui  appartenait  au  sieur  d'Armenonville,  frère  aîné  de 
Françoise  de  Tranchelion.  A  l'âge  de  deux  ans,  on  le  fit  reve- 
nir à  Paris;  mais  ce  fut  pour  bien  peu  de  temps:  son  père 
mourut  en  l'année  1606:  sa  mère  se  remaria  à  César  de  Caflfar- 
del ,  écuyer  de  Henri  de  Gondi ,  évêque  de  Paris  (i),  et  le 
jeune  François  partit,  avec  son  frère,  pour  Germignonville 
(canton  de  'Voves),  où  le  curé  du  lieu  se  chargea  de  leur  pre- 
mière éducation.  François  de  Pedoue,  par  sa  jeunesse,  appar- 
tient donc  à  notre  pays;  nous  verrons  que  dans  la  suite  il 
vint  s'y  fixer  tout-à-fait. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  les  merveilles  que  raconte 
le  chanoine  Lefebvre  de  la  jeunesse  de  notre  auteur  :  c'était 
certainement  un  enfant  très-bien  doué,  et  les  dispositions  na- 
turelles qu'il  montrait  pour  l'étude,  son  intelligence  précoce, 


(i)  Le  biographe  Lefebvre  désigne  ce  prélat  sous  le  nom  de  car- 
dinal de  Rei:^,  archevêque  de  Paris,  et  Pedoue  lui-même  adresse  à 
Saint-Alexis,  son  ami,  une  pièce  à  l'occasion  de  la  mort  du  cardinal 
de  Retz.  Henri  de  Gondi  était  en  effet  de  la  même  famille  que  le 
fameux  cardinal  de  Retz  mais  il  n'a  généralement  été  connu  que 
sous  le  nom  de  cardinal  de  Gondi.  Il  n'a  d'ailleurs  jamais  été  arche- 
vêque de  Paris.  La  bulle  d'érection  de  cet  archevêché  n'est  datée 
que  du  20  octobre  1622,  et  le  cardinal  de  Gondi  était  mort  le  22 
août  précédent. 
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le    firent   prendre    en    grande    amitié  par    Tévèque  de   Paris. 

A  Ja  demande  de  ce  prélat,  il  fut  mis  en  pension,  par  sa  mère, 
chez  les  Jésuites  de  la  Flèche,  et  là  il  se  distingua  par  son 
application  et  sa  vertu.  Les  bons  Pères  le  tinrent  en  singulière 
estime  ;  et  ,  prévoyant  dès  lors  ce  qu'il  serait  un  jour,  ils 
tirent  tous  leurs  elîorts  pour  l'attacher  à  leur  institut.  De  son 
côté,  Henri  de  Gondi,  enchanté  des  bons  rapports  qu'il  rece- 
vait sur  son  petit  favori,  lui  donna  successivement  un  bénéfice 
de  400  livres  sur  les  Portes,  puis  une  chanoinie  dans  l'église 
de  Saint-Honoré  de  Paris. 

François  Pedoue  n'avait  que  quatorze  ans  (i);  il  faisait  sa 
rhétorique,  et  déjà  la  composition  et  la  poésie  lui  étaient  fort 
faciles.  Les  pères  Jésuites  ont  rendu  de  lui  ce  témoignage 
«  qu'ils  n'avoient  jamais  vu  un  efprit  plus  fertile,  plus  fort, 
»  plus  pénétrant,  ni  qui  eût  plus  de  vivacité,  avec  une  intel- 
»  ligence  fi  prompte,  qui  pénétroit  tout  d'un  coup  le  fens  de 
»  toutes  chofes  ;  un  jugement  plus  folide  -&  une  mémoire 
•  »  plus  heureufe.  »  Sa  piété  était  exemplaire,  et  il  avait  surtout 
un  amour  tout  particulier  pour  la  Mère  de  Dieu  ;  tout  semblait 
présager  qu'il  serait  une  des  gloires  de  l'ordre  des  Jésuites; 
son  plus  grand  désir  était  d'aller  comme  missionnaire  dans  la 
Nouvelle-France;  mais  Dieu  en  avait  décidé  autrement. 

Comme  il  finissait  sa  rhétorique,  son  professeur,  le  P.  Vi- 
ger,  attaché  à  la  maison  du  Général  des  galères,  frère  de  l'é- 
vêque  de  Paris,  fut  appelé  pour  faire  la  philosophie  à  Orléans. 
Malgré  les  observations  des  Jésuites  de  la  Flèche,  il  voulut 
emmener  avec  lui  le  jeune  Pedoue,  et  il  y  réussit  par  son  cré- 


(i)  François  de  Pedoue  était,  comme  nous  l'avons  vu,  d'une  fa- 
mille véritablement  noble  :  mais,  à  cette  époque,  la  particule  n'était 
pas  en  honneur  comme  elle  l'est  aujourd'hui.  Notre  chanoine  ne 
remploya  jamais,  et  nous  suixrons  généralement  son  exemple. 


Jit  auprès  d'Henri  de  Gondi.  A  Orléans,  le  P.  Viger  mit 
François  en  pension  chez  une  dame  honnête  et  fort  vertueuse  ; 
mais  l'air  de  la  liberté  agit  bientôt  sur  le  tempérament  impé- 
tueux du  jeune  homme.  Il  sadonna  davantage  à  la  poésie,  et 
acquit  un  grand  renom,  qui  fit  naître  en  lui  une  certaine  suffi- 
sance. Il  songea  alors  à  s'affranchir  du  joug  du  P.  Viger;  il 
fréquenta  le  monde,  et,  pour  comble  de  malheur,  il  devint 
amoureux.  Ce  fut  la  fille  de  son  hôtesse  qui,  la  première, 
s'empara  de  son  cœur.  Les  avis  du  P.  'Viger  ayant  été  im- 
puissants à  guérir  cet  amour  partagé ,  l'on  ne  vit  d'autre  re- 
mède que  de  faire  quitter  au  jeune  Pedoue  le  séjour  d'Orléans 
et  de  le  rappeler  à  Paris.  Là,  il  étudia,  pendant  quinze 
mois,  la  théologie  sous  les  veux  de  l'évêque  ;  mais  celui-ci 
étant  mort  dans  un  voyage  que  le  Roi  fit  en  Gascogne,  Fran- 
çois fut  abandonné  à  lui-même.  Cessant  alors  d'étudier  et 
oubliant  sa  première  ferveur,  il  perdit  complètement  l'envie 
d'être  jésuite,  et,  afin  de  n'être  plus  tourmenté  par  les  Pères, 
il  permuta  la  chanoinie  de  Saint-Honoré  et  le  bénéfice  simple 
qu'il  avait  contre  deux  chanoinies  ,  l'une  à  Beauvais  et  l'autre 
à  Notre-Dame  de  Chartres  (i);  c'est  dans  cette  dernière  ville 
qu'il  résolut  de  se  faire  habitué,  afin  d'être  plus  proche  de  ses 
parents  maternels. 


(i)  Pedoue  prit  possession  de  sa  prébende  à  Chartres  le  17  décem- 
bre 1623.  Il  remplaçait  Germain  Sebire  le  jeune.  Voici  le  texte  de 
son  serment,  tel  qu'il  est  conservé  dans  le  Registre  des  professions 
de  foi,  aux  Archives  départementales  d'Eure-et-Loir:  «  Ego,  Fran- 
»  ciscus  Pedoue,  clericus  Parisiensis  diœcesis,  profiteor  omnia  et 
>>  singula  quse  continentur  in  professione  fidei  supradicta,  quam  vi\a 
»  voce  emisi  coram  dominis  in  capitulo  commissis.  Ita  me  Deus  ad- 
1)  juvet.  Actum  in  capitulo,  die  dominica  décima  septima  mensis  dc- 
»  cembris ,  anno   Domini   millcsimo  scxcentesimo  vigesimo  tercio.  » 

ic  F.  Pedoue.  » 


Pedoue  avait  alors  vingt  ans.  Le  portrait  que  nous  en  a 
laissé  le  chanoine  Lefebvrc  nous  le  montre  "  perfuadant  faci- 
»  lement  tout  ce  qu'il  vouloit,  &  cela  avec  tant  d'adrefl'e, 
»  d'agrément  &  de  complaifance  qu'il  fe  lioit  les  cœurs  &  le 
)>  gagnoit  les  efprits  qu'il  charmoit  par  Ion  entretien.  Il  eftoit 
»  toujours  gai,  toujours  égal  &  plailant  à  contrefaire  un  cha- 
»  cun  au  naïf;  &.  les  discours  remplis  de  pointes  agréables  &. 
11  de  comparaifons  familières  donnèrent  lieu  de  le  nommer 
»  dans  les  compagnies  le  Roi  des  comparaisons.  »  Avec  ces 
qualités,  Pedoue  semblait  plutôt  appelé  à  vivre  dans  le  monde 
que  dans  la  retraite  :  son  tempérament  sanguin  ne  l'y  poussait 
que  trop.  Aussi,  pendant  douze  années,  il  donna  dans  tous  les 
excès,  «  fi  fort  changé  de  ce  qu'il  avoit  elté  autrefois  qu'il  ne 
»  lui  reftoit  plus  aucun  trait  qui  put  le  faire  reconnaître.  " 

Il  passa  son  temps  «  au  jeu,  à  la  bonne  chère,  en  mufique 
»  &  violons,  en  dépenfes  fuperflues,  étant  pour  l'ordinaire 
»  vertu  de  fatin  &.  portant  point  coupé  à  Tes  rabats,  luivi  de 
»  deux  laquais,  dont  il  en  avait  nommé  un  Tant-pis  &  l'autre 
)•  Tant-mieux,  paroillant  plutôt  un  courtilan  qu'un  bénéficier; 
»  en  attaches  pernicieufes,  en  railleries  libertines,  en  de  lon- 
»  gués  <k  dangereufes  querelles.  »  Il  s'était  attaché  à  une  per- 
sonne «  dont  la  condition  caufa  de  grands  Icandales  &  de 
»  grands  délbrdres,  &  cela  avec  tant  de  palTion  qu'il  lui  donna 
»  Ibn  cœur  avec  proteftation  de  n'aimer  jamais  qu'elle.  Pour 
»  la  pofleder,  toute  fatigue  lui  efioit  douce,  n'ayant  point 
»  égard  aux  mauvais  temps  ni  aux  froidures  de  l'hiver,  non 
»  plus  qu'aux  grandes  chaleurs  de  l'été,  pour  l'aller  vifiter  à 
»  la  campagne  où  elle  faisoit  sa  demeure,    w 

Malgré  tous  ces  désordres,  l'évéquc  de  Chartres,  Léonor 
d'Estampes,  avait  conçu  une  vive  affection  pour  le  jeune  Pe- 
doue. Un  jour  qu'on  exhortait  le  prélat  à  sévir  contre  cet  in- 
digne chanoine  :    «    Laificz-le.  dit-il,   il   efi  impolfible  qu'une 
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■>  pciionnc  comme  lui ,  douce  d'un  fi  bon  el'prit  &.  d"un  (1 
»  parfait  jugement,  ne  revienne  pas  à  la  vérité  :  Dieu  viendra 
»  à  Ion  lecours  quand  le  temps  fera  arrivé.  »  "L'évêque  lui 
prêta  même  son  appui  d'une  manière  plus  efficace,  lorsqu'il 
fut  poursuivi  en  justice  par  ses  confrères  et  par  le  Présidial  de 
Chartres,  à  cause  de  poésies  satiriques  et  diffamatoires  qu'il 
avait  composées  (i).  Sur  la  recommandation  pressante  de  Léo- 
nor  d'Estampes,  Pedoue  obtint  un  arrêt  portant  défense,  à 
peine  de  quinze  cents  livres,  d'attenter  à  sa  personne;  à  ses 
biens  et  à  ses  écrits. 

François  semble  d'ailleurs  avoir  eu,  au  milieu  de  ses  folies, 
des  moments  de  repentir:  ainsi,  vers  1628,  il  se  fit  recevoir 
sous-diacre  et  diacre.  Mais,  en  même  temps,  il  créait  l'ordre 
des  Enfants  Sans-Souci,  où,  parodiant  l'organisation  ecclé- 
siastique, il  instituait  un  grand-prévôt,  un  officiai,  un  promo- 
teur, etc.,  et  dont  il  se  faisait  lui-même  nommer  général. 
Disons,  pour  l'excuser  un  peu,  que  la  plupart  des  officiers  du 
nouvel  ordre  étaient  des  confrères  du  trop  léger  chanoine  : 
Charles  Momonier  ;  depuis  prévôt  d'Auvers  en  l'église  de 
Chartres,  le  3  juillet  1641  ;  Robert  Le  Mercier,  poète  lui- 
même,  chanoine  en  1620,  mort  en  1627,  etc. 


(1)  Le  Magasin  Pittoresque  (année  iSSb,  p.  56)  a  publié  des  ex- 
traits de  poésies  satiriques,  composées  au  sujet  de  l'adoption  du  ca- 
mail  par  le  Chapitre  de  Chartres,  et  l'auteur  de  l'article  les  suppose 
écrites  vers  1626  et  les  attribue  à  Pedoue.  Nous-mêmes  nous  avons 
publié  in  extenso  ces  pièces  de  poésie  dans  le  Beauceron  (année 
i858),  mais  en  faisant  observer  que,  d'après  les  noms  des  chanoines 
cités  dans  ces  Aers ,  il  est  impossible  de  leur  assigner  une  date  plus 
reculée  que  i656.  Ces  vers  ne  sont  donc  pas,  comme  le  veulent  tous 
les  auteurs  chartrains,  ceux  qui  tirent  citer  Pedoue  devant  le  Pré- 
sidial. 


Dans  le  même  temps  que  Pedoue  composait  ces  pièces  de 
vers  contre  quelques-uns  de  ses  confrères,  il  publiait  d'autres 
volumes.  Le  premier  en  date  est  intitulé  :  Essais  de  poésie  et 
de  louange  en  faveur  d'une  dame,  avec  un  chant  pastoral  en 
resjouissance  de  la  paix  et  une  stance  sur  la  perversité'  du 
siècle  auquel  nous  vivons.  Le  tout  non  encore  veu  ny  imprimé. 
Chartres,  de  l'imprimerie  de  Michel  Georges,  imprimeur  et 
libraire,  rue  des  Changes,  1624,  petit  in-12  de  140  pages  (i). 
Nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  ce  volume  ;  nous  espérons 
pouvoir  le  réimprimer  un  jour. 

Le  second  ouvrage  que  nous  connaissions  est  celui  que  nous 
publions  en  ce  moment  :  Les  premières  œuvres  du  sieur  Pe- 
doue (2)  ;  c'est  le  seul  où  l'auteur  se  soit  nommé. 

Enfin  notre  chanoine  fit  paraître  un  petit  traité  en  prose 
intitulé  :  Le  Bourgeois  poli,  oîi  se  voit  l'abrégé  des  divers 
complimens  selon  les  diverses  qualités  des  personnes.  Œuvre 
très-utile  pour  la  conversation.  Chartres,  che:;^  Claude  Peigné, 
imprimeur.,  rue  des  Trois-Maillets.  MDCXXXI ,  petit  in-12 
de  60  pages  (3). 

(i)  Nous  avons  entre  les  mains  l'exemplaire  unique  que  nous  con- 
naissions de  ces  poésies.  On  a  quelquefois  hésité  à  les  attribuer  à 
Pedoue;  mais,  outre  la  facture  du  vers  qui  empêcherait  de  s'y  trom- 
per, notre  exemplaire  renferme  des  corrections  de  la  main  même  de 
Pedoue,  ce  qui   rend   le  doute   impossible. 

(2)  Nous  avons  rencontré  quatre  exemplaires  de  cet  ouvrage.  Par 
une  bizarrerie  singulière,  dans  trois  de  ces  volumes,  la  première  par- 
tie, les  Quatre  saisons  de  l'année,  manque  absolument.  —  Nous  ferons 
remarquer  que,  malgré  le  titre  de  ce  second  ouvrage,  les  Essais  de 
poésie  sont  antérieurs  aux  Premières  Œuvres  du  sieur  Pedoue. 

(3)  Nous  n'avons  jamais  vu  qu'un  seul  exemplaire  de  cet  opuscule. 
Il  est  aujourd'hui,  comme  les  Essais  de  poésie  et  de  louange,  la 
propriété  de  M.  Garnicr,  imprimeur,  à  Chartres.  —  Le  Bourgeois  poli 
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Tous  ces  livres  sont  aujourd'hui  de  la  plus  grande  rareté  :  la 
raison  en  est  que,  lorsque  Pedoue  se  fut  converti  comme  nous 
allons  le  raconter,  il  mit,  durant  le  reste  de  sa  vie,  tous  ses 
soins  à  détruire  ces  volumes,  souvenirs  de  sa  trop  légère 
jeunesse. 

I.e  lo  août  ib35,  Pedoue,  étant  allé  à  la  campagne  se  di- 
vertir à  son  ordinaire,  sortit  avec  sa  dame  pour  faire  une  pro- 
menade. 11  la  tenait  par  la  main  et  passait  sur  un  pont  avec 
elle ,  lorsque  tout-à-coup  le  pont  creva  sous  eux  :  Pedoue 
tomba  dans  le  ruisseau  ,  «  et  fe  fit  une  heureufe  plaie  qui 
»  guérit  toutes  celles  de  fon  cœur.  »  La  blessure  était  assez 
grave  :  Pedoue  fut,  pendant  trois  semaines,  retenu  dans  son 
lit  par  la  fièvre.  Durant  ce  temps,  il  fit  de  sages  réflexions 
sur  le  passé  ;  les  premières  inclinations  de  sa  jeunesse  vers  la 
piété  lui  revinrent  plus  vives,  et  il  résolut  de  changer  complè- 
tement d'existence.  Avec  son  naturel  ardent,  il  devait  être  un 
grand  saint  ou  un  grand  pécheur;  du  jour  oia  il  eut  renoncé 
au  monde,  il  apporta  dans  sa  conversion  le  même  emporte- 
ment, si  je  puis  parler  ainsi,  qu'il  avait  eu  dans  ses  dérègle- 
ments. 

Sa  première  visite  fut  pour  la  personne  à  qui  autrefois  il 
avait  tout  sacrifié.  «  Madame,  lui  dit-il,  autrefois  je  vous  avois 
»  donné  mon  cœur,  je  vous  fupplie  maintenant  de  me  le  vou- 
»  loir  rendre  ;  il  n'eft  plus  pour  les  créatures ,  je  l'ai  facrifié 


a  été  réimprimé  en  1847  ,  chez  Garnier ,  par  les  soins  de  M.  Gratet- 
Duplessis ,  et  tiré  à  70  exemplaires ,  épuisés  depuis  longtemps  : 
M.  Jannet  lui  a  redonné  une  nouvelle  vie  dans  sa  Bibliothèque  El- 
zévirienne  en  le  comprenant  au  nombre  des  pièces  rares  que  ren- 
ferme le  tome  IX  des  Variétés  liistnriqtics  et  littéraires,  petit  in- 12. 
Paris,   1839. 
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»  au  créateur  avec  toutes  fes  atiedions,  <S:  je  luis  réfolu  dé- 
»  formais  de  n'aimer  plus  rien  que  Dieu.  »  Puis,  après  un 
compliment  grave  et  modeste,  il  prit  définitivement  congé 
d'elle.  Il  alla  aussi  trouver  quelques  personnes  qu'il  avait  offen- 
sées par  ses  discours  pleins  de  raillerie  ;  il  se  mit  à  genoux  et 
leur  demanda  pardon  avec  des  actes  d'humilité  qui  les  édifiè- 
rent beaucoup. 

Après  avoir  ainsi  satisfait  à  ce  qu'il  devait  au  monde,  il  ré- 
solut de  vivre  dans  une  retraite  absolue,  et,  pendant  trois  ans, 
il  refusa  d'avoir  commerce  avec  personne.  Il  choisit  pour  sa 
couche  «  des  ais  de  carreau  &.  une  natte  par  deffus  fur  laquelle 
»  il  couchoit  tout  habillé  &  fans  drap  ;  fon  manger  efloit  fort 
»  fobre  ;  il  ne  buvoit  que  de  l'eau,  jeûnoit  trois  fois  la  femaine 
»  au  pain  &  à  l'eau ,  portoit  la  ceinture  de  crin ,  &.  faifoit  plu- 
»  fieurs  autres  aultérités  par  lefquelles  il  macéroit  fon  corps 
1)  qu'il  avoit  tant  aimé  &.  tant  délicate.  »  Pour  réparer  le  mal 
qu'il  avait  causé  par  la  publication  de  ses  œuvres  légères,  outre 
qu'il  tâchait,  comme  nous  l'avons  dit,  d'en  détruire  tous  les 
exemplaires ,  il  composa  un  gros  livre  en  l'honneur  de  Dieu 
qu'il  intitula  le  Recueil  de  Grenade. 

Le  hasard  le  tira  de  la  retraite  qu'il  s'était  imposée.  Un 
jour  qu'il  célébrait  la  messe  dans  l'église  des  Carmélites,  il 
aperçut  une  dame  immodestement  vêtue  :  après  la  messe,  il  la 
fit  venir  à  la  sacristie,  et  lui  adressa  sur  sa  tenue  peu  décente 
des  représentations  si  émouvantes  que  cette  dame,  touchée  de 
repentir,  lui  promit  de  se  vêtir  plus  modestement  à  l'avenir, 
mais  en  même  temps  elle  demanda  comme  une  grâce  toute 
spéciale  à  Pedoue  qu'il  voulût  bien  Taider  de  ses  conseils  dans 
la  conduite  de  sa  vie.  Le  chanoine  ne  pouvait  guère  lui  refuser 
cette  faveur  :  la  dame  se  trouva  si  pénétrée  de  ses  bons  avis 
qu'elle  communiqua  son  bonheur  à  d'autres,  et  bientôt  Pedoue, 
assiégé  de  demandes,  fut  obligé  de  consentir  à  entrer  au  con- 
fessionnal.   Son  esprit,   sa  gaité  naturelle,   son  affalnlité  lui. 


gagnèrent  les  cœurs  de  tous  ceux  qui  s'adressèrent  à  lui  :  on 
venait  le  consulter  de  trente  et  quarante  lieues  à  la  ronde. 

Ce  fut  alors ,  par  les  entretiens  qu'il  avait  avec  ses  péniten- 
tes, qu'il  conçut  un  projet  qui  occupa  le  reste  de  sa  vie  :  la 
création  dune  communauté  de  femmes  dont  le  but  devait  être 
primitivement  de  retirer,  nourrir  et  instruire  les  filles  débau- 
chées. Il  serait  trop  long  de  raconter  tous  les  obstacles  que 
Pedoue  rencontra  dans  l'exécution  de  son  saint  projet  ;  com- 
ment, après  avoir  obtenu  de  l'évêque  de  Chartres  les  permis- 
sions nécessaires  ,  il  se  les  vit  retirer  sur  les  représentations  du 
Chapitre  qui  trouvait  en  cela  un  abus  de  pouvoir;  comment 
les  saintes  filles  elles-mêmes  qui  s'étaient  dévouées  à  cette 
œuvre  se  rebutèrent  devant  les  grossièretés  et  les  outrages  de 
celles  qu'elles  voulaient  sauver,  l.e  pieux  chanoine,  lui,  ne  se 
rebuta  pas;  il  changea  le  but  de  l'institution,  assignant  à  ses 
religieuses  le  soin  de  l'éducation  des  pauvres  petits  orphelins 
depuis  làge  de  sept  ans  jusqu'à  seize  ans  accomplis  ;  il  leur 
donna  le  nom  de  filles  de  la  Providence  et  acheta  pour  elles, 
le  20  février  1648,  l'hôtellerie  deïArbalète .  à  Chartres.  Mais 
le  temps  n'était  pas  encore  arrivé  où  les  saints  désirs  de  Fran- 
çois Pedoue  devaient  recevoir  leur  exécution. 

L'évêque  de  Chartres,  Jacques  Lescot,  lui  avait  permis  de 
célébrer  la  messe  dans  une  chapelle  qu'il  avait  fait  élever  pour 
ses  filles  de  la  Providence.  A  cette  nouvelle,  le  Chapitre  de 
Chartres,  qui  avait  de  grands  démêlés  avec  son  Evêque  pour 
la  juridiction  spirituelle,  fit  donner  un  exploit  à  Jacques  Les- 
cot et  lui  intenta  un  procès,  comme  ayant  de  nouveau  outre- 
passé son  droit.  L'évêque,  qui  ne  voulait  pas  se  commettre 
en  cette  occasion,  envoya  un  de  ses  grands-vicaires  chez  Pe- 
doue pour  révoquer  la  permission  donnée  par  lui  précédem- 
ment. «  Le  Seigneur  nous  l'avoit  donnée,  répondit  Pedoue  au 
»  grand-vicaire,  le  Seigneur  nous  l'a  ôtée,  que  fon  faint  nom 
»  foit  béni  !  » 
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Cet  échec  ne  découragea  pas  le  bon  chanoine  ;  il  comprit 
qu'il  fallait  temporiser  et  tacher  de  se  concilier  l'esprit  public 
qui ,  à  cause  du  grand  nombre  de  communautés  existantes 
déjà  ù  Chartres,  était  opposé  à  toute  nouvelle  création.  Déjà, 
plusieurs  fois,  il  avait  refusé  la  charge  d'échevin  :  atin  de  for- 
cer la  reconnaissance  publique,  il  consentit  à  l'accepter,  et  il 
y  rendit  de  si  éminents  services  qu'il  mérita  l'estime  et  l'affec- 
tion de  tous,  et  que,  par  une  exception  unique,  il  fut  continué 
pendant  trois  ans  dans  cette  charge  qu'aucun  ecclésiastique 
n'exerça  jamais  plus  de  deux  années. 

Les  travaux  de  l'échevinage  de  François  Pedoue  nous  four- 
nissent de  bonnes  pages  sur  l'histoire  de  notre  ville  ;  aussi  on 
nous  pardonnera,  je  crois,  d'y  insister  un  peu  longuement. 

On  vivait  alors  dans  une  période  de  troubles  civils  :  c'était 
l'époque  de  la  Fronde;  de  tous  côtés  on  s'armait  contre  le 
Mazarin,  et  les  Princes,  se  servant  de  cette  aversion  du  peuple 
contre  le  Ministre,  avaient  pris  les  armes  et  s'étaient  emparés 
de  Paris  et  de  plusieurs  autres  places -fortes.  Depuis  le  siège 
de  Chartres  par  Henri  I"V,  en  i5qi,  cette  ville  était  restée 
démantelée,  ses  fossés  comblés  en  maints  endroits  :  de  gros 
pans  de  murs  renversés  faisaient  de  larges  brèches  par  où  l'on 
pouvait  facilement  entrer  dans  la  cité.  Cependant  le  Corps-de- 
Ville  semblait  ne  pas  penser  à  faire  réparer  les  murailles  : 
alors  Pedoue  prit  le  premier  la  parole  et ,  représentant  le 
danger  qu'on  courait  sans  cesse  de  se  voir  attaqué  par  l'armée 
des  Princes,  il  demanda  que,  toute  affaire  cessante,  on  s'oc- 
cupât de  la  restauration  des  fortifications.  Quelques  notables 
alléguèrent  l'importance  de  la  dépense,  mais  Pedoue  sut 
si  bien  insister,  ses  raisons  furent  si  fortes  et  si  éloquentes 
qu'il  rallia  à  lui  tous  les  esprits,  et  qu'on  commença  immé- 
diatement les  travaux,  qui  furent  terminés  dans  le  courant  de 
l'été  (i65i).  Au  printemps  suivant  (itiSi),  on  apprit  que  l'armée- 


des  ducs  de  Beautbrt  et  de  Nemours,  composée  de  i5  à  i(J,ooo 
hommes,  s'apprêtait  à  marcher  sur  Chartres.  On  résolut  d'en- 
voyer îl  Paris  vers  le  duc  d'Orléans  afin  de  le  prier  de  donner 
des  ordres  pour  que  cette  armée  fût  détournée  ailleurs  ;  mais 
les  chemins  étaient  loin  d'être  sûrs  ;  on  craignait  fort  une 
mauvaise  réception ,  et  personne  ne  se  souciait  de  l'ambas- 
sade. Pedoue  fut  mandé  à  l'Hôtel-de-Ville.  «  Monfieur ,  lui 
y>  dit  le  président  (Pierre  Simon,  lieutenant-général),  après 
»  lui  avoir  exposé  toute  l'aflFaire ,  la  commission  efl  pénible, 
»  les  dangers  à  courir  font  nombreux  ;  mais  vous  qui  faites  fi 
«  bien  la  charité  aux  particuliers ,  vous  ne  pouvez  refufer  de 
»  la  faire  au  public  en  cette  rencontre.  »  Le  chanoine  n'hésita 
pas;  le  5  mars,  il  partait  pour  Paris,  et,  quelques  jours  après, 
il  était  de  retour,  n'ayant  pas  réussi,  il  est  vrai,  dans  sa  mis- 
sion auprès  de  Gaston  d'Orléans,  mais  porteur  de  nouvelles 
positives,  qui  firent  tenir  les  Chartrains  sur  leurs  gardes. 
L'armée  des  Princes  approcha  en  effet  à  un  quart  de  lieue  de 
la  ville  ;  mais  lorsque  les  chefs  virent  que  celle-ci  était  bien 
fortifiée  et  qu'il  leur  faudrait  un  siège  en  règle  pour  s'en 
rendre  maîtres,  ils  se  contentèrent  de  quelque  argent  qu'on  leur 
donna  et  se  retirèrent  sans  faire  aucun  mal.  Ainsi  l'on  recon- 
nut quel  service  avait  rendu  Pedoue  en  obtenant  la  répara- 
tion des  murailles. 

Il  ne  mérita  pas  moins  bien  de  la  cité  en  une  autre  occa- 
sion (i).  Le  Roi  avait  convoqué  les  députés  du  Clergé,  de  la 
Noblesse  et  du  Tiers-Etat ,  afin  de  remédier  aux  désordres  que 
la  licence  des  troubles  avait  introduits.  Une  assemblée  prépa- 


(i)  Le  chanoine  Lefebvrc,  intervertissant  les  dates,  a  placé  la  con- 
vocation des  Etats-Généraux  après  réchaulTourée  de  i632.  Nous  avons 
conserve  son  ordre,  en  rétablissant  toutefois  la  chronologie. 
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l*atoire  se  tint  à  Chartres,  le  jeudi  17  août  iô5i,  pour  l'élection 
des  députés  à  ces  Etats-Généraux  (i).  «  Comme  tous  étoient 
>'  placés  en  leurs,  rangs,  un  des  députés  de  la  Noblellë  (le 
»  sieur  de  Bonneval)  monte  au  fiége  de  Meffieurs  de  la  Jul- 
»  tice  (2) ,  crie  tout  haut  que  ce  n'étoit  point  là  leur  place ,  que 
»  la  Noblefle  ne  le  fouffriroit  jamais,  &,  prenant  un  de  Mef- 
i>  fleurs  de  la  Jultice  au  collet  (le  Lieutenant-particulier,  Jac- 
«  ques  Gobineau),  l'arrache  avec  violence  de  fa  place,  le  jette 
)'  du  haut  en  bas ,  & ,  non  content  de  cette  infolence ,  met 
»  l'épée  à  la  main  avec  tous  les  autres  gentilshommes  qui 
»  étoient  en  grand  nombre,  charge  à  grands  coups  tout  ce 
«  qu'il  rencontre ,  &  remplit  toute  la  falle  de  confufion  et 
»  d'effroi;  car,  comme  il  y  avoit  grande  affluence  de  toutes 
»  fortes  de  gens ,  qui  étoient  venus  par  curiofité  voir  cette  af- 
"  femblée,  quand  ils  virent  tant  d'épées  nues,  ils  furent  faifis 
»  d'une%telle  épouvante  que  chacun  voulut  le  fauver  par  la 
»  fuite  ;  mais  ce  fut  avec  un  fi  grand  empreflément  &  avec  un 


(i)  Doyen,  dans  son  Histoire  de  Cliartrcs,  t.  II,  p.  iqy  et  suiv., 
et  M.  de  Lépinois,  également  dans  son  Histoire  de  Chartres,  t.  II, 
p.  421  et  suiv.,  ont  déjà  raconté  assez  longuement  les  détails  de 
l'émeute  de  ib.Si.  Nous  reproduisons  textuellement  le  récit  du  P. 
Lefebvre  :  c'est  un  témoin  oculaire  qui  parle,  et  on  trouve  chez  lui 
la  trace  de  l'impression  populaire.  Le  document  le  plus  intéressant  à 
consulter  sur  ce  sujet,  est  d'ailleurs  une  brochure  intitulée  :  Procc^- 
verbal  contenant  tout  ce  qui  s'est  fait  et  passé  dans  l'assemblée  géné- 
rale faicte  à  Chartres  pour  députer  aux  Etats-Généraux ,  Paris , 
Mathieu  Colombel,  M  D  C  LI ,  in -40  (Bibl.  Imp.  L  b  »"  1967  et 
1968). 

(2)  La  cause  de  l'émeute  fut  que  les  gentilshommes  refusaient  au 
Lieutenant-particulier  et  au  Lieutenant-criminel  le  droit  de  séance 
dans  la  réunion  de  leur  ordre,  privilège  que  ceux-ci  soutenaient  leur 
appartenir. 


tel  boulc'VL'ricincnt  llir  les  degrés  de  la  Tour,  qu'il  y  eut  un 
bourgeois  étouffé  dans  la  prelTe  (le  sergent  Villars)  &.  plu- 
lieurs  autres  bleflës.  Auiïitôt  on  remplit  les  rues  de  clameurs, 
&,  félon  l'ordinaire,  faifant  le  mal  beaucoup  plus  grand 
qu'il  n'étoit ,  on  dit  que  tout  eft  perdu ,  que  Meiïieurs  les 
Magiftrats  font  tués,  que  les  bourgeois  font  malfacrés  par 
les  nobles,  qu'il  faut  en  avoir  la  raifon.  Là-defTus,  tout 
prend  feu  :  «  Aux  armes  !  »  On  ferme  les  portes  de  la  ville  ; 
on  fait  fonner  le  tocfin  ;  chacun  prend  la  première  arme  qui 
lui  vient  en  main  ;  on  court  en  fureur  &  tumultueufement  à 
la  Tour ,  dans  laquelle  les  nobles ,  pendant  ce  temps-là , 
s'étoient  barricadés,  réfolus  de  fe  bien  défendre  fous  la  con- 
duite d'un  des  plus  apparents  d'entre  eux  (le  sieur  de  Bré- 
val) ,  qui  s'offrit  pour  en  eftre  le  chef  Mais  cette  belle  réfo- 
lution  ne  dura  guère  ;  car  le  peuple  ayant  rompu  impé- 
tueufement  quelques  carreaux  des  portes,  &. ,  par  ces  ouver- 
tures ,  avant  fait  une  furieufe  décharge,  de  laquelle  plulîeurs 
nobles  (MM.  de  Roncières,  gouverneur  de  Toul,  du  Mesnil- 
Berchères ,  de  'Valois,  de  Jonvilliers,  du  Bouchet-Guvon- 
nières  &  Lardé,  lieutenant  en  l'Eleclion)  furent  portés  par 
terre,  ils  perdirent  courage,  &  chacun  d'eux  ne  penfa  plus 
qu'à  fe  fauver.  Là-defTus ,  le  peuple  enfonce  les  portes ,  & , 
entrant  tous  en  foule,  chargent,  fans  reconnaître,  tout  ce 
qu'ils  rencontrent,  6i ,  entre  les  autres,  ayant  reconnu  dans 
la  mêlée  celui  qui  avoit  donné  lieu  à  ce  défordre ,  fe  jettent 
fur  lui  avec  une  étrange  fureur,  lui  calfent  la  tête  avec 
force  de  coups  et  le  couvrent  de  plaies  &  de  fang.  Ils  fai- 
fiffent  tous  les  autres  qu'ils  peuvent  attraper,  les  défarment, 
les  pillent,  les  dépouillent,  les  traifnent  prifonniers  &  leur 
font  tout  le  traitement  qu'après  une  bataille  les  vidorieux 
ont  accoutumé  de  faire  aux  vaincus. 

»  Auffitôt  que  les  nobles  de  la  campagne  curent  appris  cette 
«  déroute  fi  hontcufe  des  leurs,   ils  s'alfemblèrent  de  toutes 
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»  parts,  &,  ayant  tous  juré  d'en  tirer  une  vengeance  mémo- 
»  rable  à  la  poftérité,  firent  une  lettre  circulaire  à  toute  la 
»  Noblefle  du  royaume  &  l'envoyèrent  par  toutes  les  pro- 
»  vinces  pour  les  intéreller  en  cette  affaire  qu'ils  dilbient  estre 
»  la  caufe  commune.  Voilà  le  feu  allumé  partout  :  on  n'entend 
»  plus  parler  que  de  bourgeois  eftropiés  &  battus  jufqu'à  la 
y>  la  mort  par  des  gentilshommes  qui  les  rencontroient  à  la 
»  campagne  :  ils  ne  parlent  rien  moins  que  d'affiéger  la  ville 
»  &  de  l'exterminer.  Ils  empêchoient  les  ^•illageois  d'y  appor- 
»  tardes  vivres,  &  enfin  ils  déclarèrent  une  guerre  ouverte 
»  avec  une  haine  implacable.  Non  contents  de  cela,  ils  en- 
»  voyoient  des  députés  en  Cour  &  demandoient  juftice  avec 
»  bravade  &.  en  menaçant.  Le  Confeil  du  Roi  manda  les  prin- 
»  cipaux  magiftrats  de  la  ville ,  &.  leur  ordonna  d'aller  à  Paris 
j)  rendre  compte  de  la  manière  dont  ils  avoient  agi  en  cette 
»  affaire  des  nobles.  Et  ainfi  l'Hôtel-de-'Ville  étant  dépourvu 
»  des  premiers  officiers,  il  fallut  que  M.  Pedoue  prît  la  con- 
y>  duite  &.  la  charge  très-pefante  de  toutes  ces  affaires  fi  épi- 
»  neufes.  La  Cour  ne  fe  contenta  pas  de  donner  un  veniat  ù 
»  ces  Meffieurs,  elle  commit  de  plus,  pour  s'informer  de  tout, 
1)  un  Maître  des  requeftes  (M.  Legras),  qui  eftoit  en  réputa- 
»  tion  de  grande  fuffifance  &  de  fingulière  probité.  Ce  digne 
»  homme  eftant  arrivé  à  Chartres,  &  M.  Pedoue  ayant  efié 
)>  député  pour  l'aller  faluer,  il  arriva ,  par  un  rare  bonheur, 
»  que  M.  Pedoue  fe  reffouvint  d'avoir  étudié  avec  lui  fous  les 
»  PP.  Jéfuites  à  la  F'ièche  ,  &,  fe  fervant  de  cette  connoiffance , 
»  le  vifita  plufieurs  fois,  &,  trouvant  beaucoup  d'accès  auprès 
»  de  lui,  fe  fervit  de  cette  occafion  pour  lui  recommander  les 
»  affaires  de  la  ville.  Enfin ,  la  longueur  des  querelles  ennuyant 
«  tout  le  monde ,  Meffieurs  de  la  "Ville  penfèrent  que  ce  feroit 
»  le  mieux ,  fi  on  pouvoit  adoucir  les  efprits  fi  aigris  de  la 
))  Nobleffe  en  leur  faifant  quelque  fatisfadion  qui  les  apaifât, 
»  &,  pour  cet  effet,  qu'il   ne  feroit  pas   mal  à  propos  de  leur 


.YVJ 

»  députer  quelques-uns  qui  leur  allalîent  telmoigner  les  lenti- 
»  ments  de  regret  qu'avoit  toute  la  ville  de  ce  qui  s'étoit  pafle  : 
»  ils  choifirent  M.  Pedoue  pour  eftre  le  chef  de  cette  députa- 
»  tion  à.  pour  porter  la  parole  au  nom  de  tous  ;  ce  qu'il  ac- 
»  cepta  de  bon  cœur.  »  L"apaisement  se  fit  en  effet  dans  les 
esprits,  mais  l'affaire  n'en  poursuivit  pas  moins  son  cours  en 
justice,  et  un  arrêt  du  Conseil  d'Etat,  du  i3  oetobre  i653, 
condamna  les  habitants  de  Chartres  à  payer  quatre-vingt  mille 
livres  tournois  aux  nobles  du  bailliage  et  à  faire  célébrer,  pen- 
dant trois  ans,  dans  l'église  de  Saint-Aignan ,  un  service  solen- 
nel pour  ceux  qui  avaient  été  tués  le  17  août  i65i. 

Pour  en  revenir  à  Pedoue,  nous  avons  vu  les  éminents 
services  rendus  par  lui  à  la  Ville  pendant  son  échevinage  :  il 
devait  bientôt  en  recueillir  les  fruits.  Comme  nous  l'avons 
dit,  il  était  parvenu  à  se  concilier  tous  les  cœurs;  même  les 
plus  ardents  auparavant  à  le  combattre  étaient  les  premiers 
maintenant  à  solliciter  avec  lui  l'établissement  de  cette  con- 
grégation, but  constant  des  désirs  et  des  travaux  du  pieux 
chanoine. 

Enfin,  le  22  décembre  i653,  l'évêque  Jacques  Lescot  accor- 
da les  lettres  définitives  d'institution  des  Filles  de  la  Pro- 
vidence, lettres  confirmées  par  Louis  XIV  au  mois  de  jan- 
vier suivant.  Il  fallait  encore  l'homologation  du  Parlement; 
et,  pour  l'obtenir,  le  consentement  du  duc  d'Orléans,  celui  du 
Clergé  en  corps ,  celui  des  députés  de  toutes  les  paroisses  de 
la  ville,  celui  enfin  du  présidial  étaient  absolument  nécessaires. 
C'est  alors  surtout  que  les  souvenirs  laissés  par  François  Pedoue 
de  ses  services  comme  échevin  lui  furent  d'un  grand  secours  : 
enfin,  après  bien  des  démarches,  bien  des  plaidoyers,  tous 
les  consentements  obtenus,  l'homologation  fut  rendue  le  27 
juillet  i656. 

Déjà,  au  reste,  la  petite  congrégation  fonctionnait.  Le  4  no- 
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vembre  1G54,  Tévêque  de  Chartres  avait  amené  solennelle- 
ment dans  la  maison  les  six  premières  petites  orphelines.  Le 
i3  décembre  suivant,  il  était  venu  bénir  la  chapelle  qu'il  avait 
consacrée  à  l'Immaculée  Conception  de  la  Très-Sainte  Vierge, 
et  il  avait  officiellement  donné  aux  nouvelles  religieuses  le 
nom  de  Filles  de  la  Providence ,  disant  que  la  voix  qui  les 
appelait  à  cette  vocation  était  la  voix  de  Dieu. 

Pedoue  n'avait  plus  qu'à  jouir  de  son  œuvre.  Le  reste  de  sa 
vie,  il  le  consacra  entièrement  à  son  nouvel  institut  :  il  écrivit 
pour  ses  sœurs  des  règles  de  conduite  ;  il  leur  laissa  des  con- 
férences sur  une  foule  de  sujets  ;  il  composa  pour  elles  un  re- 
cueil de  poésies  pieuses.  Nous  avons  entre  les  mains  ces  règles 
de  conduite;  nous  conservons  plusieurs  de  ces  conférences; 
mais  c'est  surtout  de  ces  poésies  que  nous  devons  nous  occu- 
per, puisque  nous  avons  voulu  faire  connaître  Pedoue  comme 
poète,  et  comme  poète  assez  remarquable  du  commencement 
du  XVIJe  siècle  (i). 

Les  poésies  pieuses  de  François  Pedoue  ont  le  même  carac- 
tère que  les  œuvres  légères  sorties  de  la  plume  du  jeune 
homme  de  vingt-deux  ans.  C'est,  il  faut  l'avouer,  souvent  le 
même  pathos  et  la  même  fureur  des  comparaisons  poussées  à 
leurs  dernières  limites  ;  mais  c'est  aussi  la  même  verve  et  la 
même  facilité  de  versification.  On  sent  que  son  cœur  déborde  : 
l'amour  qu'il  avait  porté  aux  créatures  il  l'a  versé  tout  entier 
sur  le  Créateur,  et  les  mêmes  accents  passionnés,  religieux 


(1)  M.  Garnier,  notre  imprimeur,  possède  un  manuscrit  intitulé: 
Pratiques  et  Prières  à  l'usafçe  des  Filles  de  la  Providence ,  compo- 
sées par  M.  Pedoue,  chanoine  de  l'église  cathédrale  de  Chartres. 
C'est  de  ce  volume,  jusqu'ici  inédit,  que  nous  extrayons  les  vers 
publiés  par  nous  en  ce  moment. 
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cette  lois,  se  trouvent  dans  ses  poésies  pieuses  que  nous  re- 
marquerons dans  ses  vers  profanes.  On  comprend  l'enthou- 
siasme que  devait  exciter  le  saint  chanoine  dans  les  âmes  de 
ses  pénitentes,  et  on  est  heureux  de  voir  cette  fois  tournés- 
vers  la  religion  et  la  vertu  ces  sentiments  ardents  qui  devaient 
si  puissamment  agir  sur  des  esprits  féminins. 

La  congrégation  des  filles  de  la  Providence  avait  été  établie 
le  jour  de  la  sainte  Luce  :  à  cette  occasion ,  Pedoue  composa 
les  vers  suivants  : 

La  mai/on  qu'on  bajîit  fur  le  fable  mouvant 
V^e  pouvant  fiibfifter  au  lieu  qu'on  l'a  placée 

Efî  bientoft  renverfée 

Par  la  pluie  &  le  vent  ; 
SMais  celle  que  Von  fonde  en  une  forte  terre. 

Sur  la  folide  pierre. 
Sur  ce  bon  fondement  demeure  en  feureté 

Contre  l'air  agité.  \ 

Qitand  l'injlitution  d'un  efîabliffement  ] 

N'efi  qu'une  invention  de  la  penfée  humaine. 

Q^h!  fans  doute  elle  ejl  vaine. 

Comme  fon  fondement  ; 
■zMais  f  c'eft  le  vouloir  d'une  caufe  divine 

Qiii foit  fon  origine. 
Tout  l'Enfer  l'attaquant,  avec  tout  fon  effort, 

'J^e  luy  peut  faire  tort. 

Mes  fœurs.  puifque  c' efî  Dieu  qui ,  de  fa  propre  main. 
Surpaffant  la  penfée  &  l'attente  des  hommes. 

V^ous  faiâ  ce  que  nous  fommes. 

Sans  le fecours  humain. 


Oiii  )ioiis  J'çaiiroil  jamais  donner  aitciDie  atteinte 

Ny  de  mal  ny  de  crainte? 
Qui  pourrait  esbransler  le  ferme  &  jitfte  appuy 

Qiie  nous  avons  fur  luy? 

U^ojlre  eflabliffement  s  eftant  faiâ  en  ce  jour 
Auquel  la  fainâe  Eglife  heureufement  nous  donne, 

Tour  tutrice  &  patronne. 

Sa  colonne  d'amour. 
Comme  elle  demeura  ferme ,  immobile  &  fiable, 

'Pratiquons  le  femblable , 
Ne  nous  laiffant  jamais  tant  foit  peu  defmouvoir 

Tie  noflre  fainâ  devoir. 

Le  poids  du  Saind-Efprit  l'affermit  tellement 
Qu'elle  rendit  l'effort  des  bourreaux  inutile, 

^Demeurant  immobile 

Inesbranslablement  : 
C/^ous,  par  ce  mefme  efprit,  fermes  dans  cette  place, 

Qitoy  que  Vennemi  face. 
Nous  fouffr irons  plujlojî  mille  fois  le  trépas 

Que  d'en  fortir  d'un  pas. 

Quand  on  porte  un  beau  nom,  il femble  défirer 
Que  les  œuvres  auffy  f oient  de  mefme  manière  : 

Lu  ce,  qui  dit  lumière. 

Oblige  d'efclairer. 
V^oftre  Sainâe  l'a  faiâ  du  feu  de  fon  martire 

Mieux  qu'on  ne fçauroit  dire; 
Et  nous,  nous  le  ferons  du  feu  de  noflre  amour 

fufques  au  dernier  jour. 

Entre  autres  sujets  qu'il   traita  dans  ses  poésies  pieuses, 
Pedoue  choisit  les  mystères  de  la  mission  de  Jésus-Christ  et 


ceux  de  la  vie  de  la  Très-Sainte  Vierge.  Ce  ne  sont  pas  ses 
meilleures  compositions,  car  souvent  l'amour  des  comparai- 
sons lentraîne  jusqu'à  l'obscurité.  Parmi  la  série  de  stances 
qu'il  écrivit  sur  ces  deux  motifs  nous  citerons  comme  exemple 
les  suivantes  : 


L'ASSOMPTION   DE  LA  SAINTE  VIERGE. 

"PAR  un  triomphe  maf[nifique, 

Vojîre  âme  en  fon  corps  glorieux 
EJl  portée  au  deffus  des  deux, 
Q/iuprès  de  voJlre  Fils  unique  : 
Il  vient,  joyeux ,  vous  recevoir. 
Qui  pourra  jamais  concevoir 
VoJlre  entreveue  &  vos  carejjes  ? 
Si  /es  petits  bai/ers  d'enfant 
Vous  ont  donné  tant  de  tendrejjés. 
Que  font  ceux  d'un  Dieu  triomphant  ? 

LE  COURONNEMENT  DE  LA  SAINTE  VIERGE.      ' 

"D  El  NE  des  hommes  &  des  anges, 

^Recevés  favorablement , 
Tour  ce  divin  couronnement. 
Nos  hommages  &  nos  louanges: 
Et  puifque  nojire  pauvreté 
5\^e  donne  à  voJlre  volonté 
Que  des  déjirs  pleins  d'impuijfance, 
Q/lu  moins  noJlre  amour  plein  d'ardeur 
Vous  offre  fa  resjouijfance 
De  voJlre  indicible  grandeur. 
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RESOLUTION. 

F)  ON  NE  Mère  &  bonne  Maifireffe. 
^~^ Qui  tant  de  grâces  nous  donnés. 
Et  qui  jamais  n  abandonnés 
oAucun  qui  devers  vous  s'adrejfe. 
Je  me  donne  à  vous  pour  jamais  : 
Je  veux  que  mon  cœur  déformais 
Soit  tout  vojlre  fans  qu'il  varie. 
Et  qu'efiant  aux  derniers  abois. 
Ces  beaux  noms  Jésus  &  Marie 
Finiffent  ma  vie  &  ma  voix. 

Pedoue  a  consacré  plusieurs  pièces  de  vers  à  déplorer  son 
premier  aveuglement.  Voici  le  commencement  d'une  de  ces 
pièces  qu'il  a  intitulée  Regrets  d'amour: 

TE  veux,  tout  le  cours  de  ma  vie, 

HDefîruire  l amour  fensitel , 
Qiii,  foubs  un  empire  cruel, 
L'avoit  autrefois  affervie. 
7e  n' aimer ay  plus  rien  d'humain: 
Cet  amour  fi  fade  &  fi  vain 
Ne  me  fera  plus  qu'à  fouffrance, 
Et  jufques  à  mon  dernier  jour 
Je  veux  pleurer  de  repentance 
D'avoir  pleuré  de  cet  amour. 

Ci4h  !  mon  cœur,  ejî-il  bien  pofjfible 
Qiiun  amour,  autre  que  pour  Dieu. 
Ait  en  vous  trouvé  quelque  lieu. 
Et  qu'il  vous  ait  rendu  fenfible? 
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C'ejî  pour  cela  que  déformais' 
oMes  pleurs  ne  tariront  jamais. 
Ouy,  je  veux  efire  inconfolable , 
O  amour  aimable  fur  tous, 
T)' avoir  ejlé  fi  mif érable 
Que  d'aimer  un  autre  que  vous. 

Fut-il  jamais  rien  de  femblabte 
3^w  déplorable  aveuglement 
Où  me  mit  le  dérèglement 
De  cet  amour  déraifonnable? 
oMon  cœur,  depuis  ces  trijles  jours , 
Prit  toutes  chofes  à  rebours  : 
Il  perdit  fa  veue  &  fa  voye; 
fl  mit  fon  aife  en  fa  douleur. 
Et  fit  f on  triomphe  &  fa  joye 
T)e  fa  honte  &  de  fon  malheur. 

Nous  ne  voulons  pas  nous  laisser  entraîner  trop  loin  par  les 
citations  extraites  des  poésies  religieuses  de  François  Pedoue  ; 
cependant  nous  ne  pouvons  résister  au  désir  de  faire  con- 
naître encore  quelques-unes  de  ces  pièces ,  où  l'on  retrouve 
surtout  l'ancienne  facture  de  l'auteur  des  vers  à  Doris. 


CONTRE  LE  PECHE. 

"pVESORDRE  malheureux ,  privation  maudite. 
^""^  Source  de  tous  nos  maux  que  ta  fureur  fufcitc. 

Horrible  père  de  la  Mort , 
Monflre,  à  qui  je  veux  mal  d'une  haine  implacable  . 

Comment  pourrai-je,  fans  effort . 
Faire  cognoijlre  icy  ton  nom  abominable? 


I 
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O  Péché,  plus  cruel  &  cent  fois  plus  terrible 
Qiie  tout  ce  qu'on  fçauroit  Je  figurer  d'horrible, 

C'efi  toy  qui  nous  mets  dans  les  fers  ! 
'Tu  fucres  ton  poifon  pour  nous  le  faire  boire; 

Cefi  toy  qui  creufes  les  Enfers, 
Pour  y  précipiter  ceux  qui  te  veulent  croire! 

Traifire,  qui  fais  tes  coups  en  faifant  bonne  mine; 
Avecques  des  baifers  ta  fureur  afjaffine 

Et  nous  tue  en  nous  carejfant. 
Ton  abord,  furprenant  par  fa  fauffe  tendrejje, 

O^ous  ejîotiffe  en  nous  embraffant , 
Et  faiâ  le  plus  de  mal  quand  le  plus  il  carrefj'e. 

'Par  tes  charmes  trompeurs  tu  fais,  contre  nature, 
Quitter  le  créateur,  fuivre  la  créature. 

Aimer  le  mal,  ha'ir  le  bien  : 
Tu  renverfes  l'efprit  des  plus  folides  tejies , 

Et  tu  fais  changer,  en  un  rien,     « 
Les  anges  en  démons,  &  les  hommes  en  befies. 

Tyran  plein  de  fureur ,  qui  mets  ta  complaifance 
A  faire  rejfentir  l'extrême  violence 

De  ta  barbare  cruauté. 
Les  siècles  font  trop  courts  pour  fuffire  à  ta  rage; 

Il  faut  toute  l'Eternité, 
Encor  ne  pourra-t-elle  affouvir  ton  courage. 

T^etire-toy,  maudit,  loin,  bien  loin  de  nos  âmes. 
Va  t'abyfmer  au  fond  des  infernales  fiâmes 

Et  ne  t'approche  plus  de  nous  ! 
oAh!  que  cefi  de  bon  cœur  qu'à  jamais  je  te  quitte 

Et  que  je  renonce  à  ces  fous 
Qiii  s'esloignent  de  Dieu  pour  efire  de  ta  fuitte. 


LA  SAINTE  JALOUSIE. 

'  I  'OUT  ainjl  qu'il  ejl  mon  ejpoux , 

T)e  mcfme  je  fuis  fon  efpoufe , 
Et  comme  il  ejl  de  moy  jaloux 
Q/linJy  je  fuis  de  luy  jaloufe. 
Fut-il  jamais  rien  de  fi  doux 
Que  les  petits  débats  qui  fe  font  entre  nous! 

Si  je  regarde  autre  que  luy, 
oAufJîtofi  il  me  le  reproche  ; 
S'il  n'accourt  à  mon  moindre  ennuy^ 
Je  dis  que  fon  cœur  ejî  de  roche. 
Fut-il  jamais  rien  de  fi  doux 
Que  ces  petits  débats  qui  fe  font  entre  nous  ! 

Si  j'avois  feulement  admis 
La  moindre  petite  penfée 
Sans  qu'il  me  l'eufi  exprès  permis. 
Son  amour  en  ferait  bleffée  : 
(24uffytofi,  d'un  mignard  courroux , 
Il  me  feroit  j'entir  qu'il  en  f croit  jaloux . 

fl  fe  plaint  qu'à  fa  paffion 
La  mienne  n'ejî  point  réciproque , ■ 
Un  feul  pas,  une  intention, 
Un  feu  l  mot.  enfin  tout  le  choque. 
Fut-il  jamais  rien  de  fi  doux 
Que  l'efi.  dans  fa  rigueur,  cet  aimable  jaloux  ! 


Si  je  le  feus  moins  dans  mon  cœur. 
J'en  foiipire;  s'il  ue  m'apaife. 
Je  dis  :  D'où  vient  cette  rigueur  ? 
Qii'ai-je  donc  faid  qui  vous  defplaife? 
T)ites-moy,  mon  unique  efpou.v, 
D'où  rient  que  je  reffens  de  la  froideur  en  vous. 

oAuffytoJï  il  me  vient  quérir 
En  difjîpant  tout  mon  ombrage. 
Je  luy  dis  que  je  veux  mourir 
S'il  ne  veut  m'aimer  davantage. 
Fut-il  jamais  rien  de  Ji  doux 
Qiie  ces  petits  débats  qui  fe  font  entre  nous  ! 

Je  luy  dis,  en  le  careffant, 
Qtie  ma  pafjion  ejl  extrême; 
Il  me  répond,  en  m'embrafjfant, 
Que  la  fienne  l'ejî  tout  de  mefme. 
Fut-il  jamais  rien  de  Ji  doux 
QjLie  la  fainâe  union  que  l'amour  fait  de  nous! 

T>ans  cet  amour  tout  enflanié 
Duquel  mon  âme  ejî  confommée , 
Je  poffède  mon  bien-aimé , 
jl  poffède  fa  bien-aimée. 
Fut-il  jamais  rien  de  Ji  doux 
Que  les  charmans  tranfports  de  ces  heureux  jaloux  ! 
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J.A  VIE. 


XTOSTRE  vie  eji  un  vain  nuage. 
Une  fumée ,  une  ombre,  un  vent. 

Un  Jonge  Vefprit  décevant, 
Un  éclair,  un  courrier,  un  oifeau  de  paffage . 
Un  chemin  dangereux  faid  en  pente  &  gliffant  : 

Hélas  !  nous  mourons  en  naij/ant. 

Comment  peut-on  appeler  vie 
Ce  qui  n'ejï  qu'une  longue  mort. 
'Puifqu'elle  fent  tousjours  l'effort 

De  tant  de  maux  divers  dont  elle  ejl  pourfuivie  ? 

Le  corps  dès  le  berceau  végète  en  pâtiffant  : 
U^'e/î-ce  pas  mourir  en  naiffant  ? 

Sitojl  que  nous  croiffons  en  âge 
V^os  maux  croiffent-ils  pas  auffy? 
La  maladie  &  le  Joucy 

Ne  font-ils  pas  de  nous  un  funefle  partage  ? 

Le  corps  change,  affoiblit  &  fe  corrompt  fouvent. 
U^'eft-ce  pas  mourir  en  naiffant? 

Ce  moment  qu'on  appelle  vie 
Nous  produit,  par  divers  malheurs. 
Tour  un  plaifir  mille  douleurs: 
Et  puis,  en  moins  de  rien,  elle  nous  ejl  ravie  : 
Comme  un  fouffle  léger  elle  fe  va  paffant. 
Hélas  !  nous  mourons  en  naiffant. 
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Trémie  qui  voudra  confiance 

Sur  ce  foible  &  chétif  rofeau  : 

Pour  moy,  je  l'ejiinie  un  oifeau 
Qui  s'envole  des  mains  lorfque  moins  on  y  penfe; 
Et,  ref^ardant  cela,  je  dis  en  gémijjdnt  : 

Hélas  !  nous  mourons  en  naijfant. 


LA  VIRGINITE. 

A^E  teint  de  lis  meslé  de  rofes, 
^•^  Ces  yeux  modejîement  baiffés, 
Ces  cheveux  en  un  rond  trejjés 
Ces  lèvres  de  corail  nonchalamment  defclofes . 
Ce  front  où  la  pudeur  prefche  la  pureté. 
Et  ce  voile  couvrant  toutes  ces  belles  chofes 
^e  font  ajfej  juger  quelle  ejî  cette  Beauté. 

qA  voir  f on  humble  contenance 

Et  comme  elle  agit  fimplement , 

Comme  elle  rougit  aifément 
Et  pour  un  libre  mot  fe  retire  &  s'offence : 
Obfervant  fon  difcours  plein  de  naifveté. 
Et  que  fort  rarement  elle  rompt  le  Jilence, 
fe  m'efcrie  :  Ah  !  c'ejl  vous,  fainâe  Virginité  ! 

'Bel  ange  incarné  que  f  honore. 
Comment  defcendés-vous  des  deux 
Pour  demeurer  en  ces  bas  lieux 

Tleins  de  corruption ,  que  vojîre  efprit  abhorre? 

Comment  venés-vous  prendre  icy-bas  nojlre  chair  ? 

Hélas!  quoyque  lavée,  elle  eJî  foiiillée  encore, 

U^'avés-vous  point  de  peur  en  elle  de  pécher? 
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Vous  ejïes  fi  fort  délicate 
Que  vous  ne  pouvés  pas  fouffrir 
Qu'on  vous  touche  fans  en  mourir. 
Et  fi  quelqu'un  vous  dit  autrement  il  vous  flatte. 
Vos  maux  font  dangereux,  car  ils  vont  tous  au  cœur. 
Et  quand  vous  avés  peur  que  quelqu'un  d'eux  efclatte, 
C'efl  alors  qu'il  vous  tue  avec  plus  de  rigueur. 

Vit-on  jamais  une  nature 

T)e  fi  foihle  complexion  ? 

Un  regard,  une  affeâion . 
Une  penfée,  un  mot  vous  faiâ  une  bleffure  : 
La  feule  haleine  d'homme  efl  pour  vous  un  poifon. 
Et  fi  l'on  vous  faiâ  voir  quelque  feinte  droiâure 
C'efl  pour  furprendre  mieux  voflre  fimple  raifon. 

Quittés  cette  engeance  traijlreffe 

Qui  n'a  que  du  venin  pour  vous . 

Et  venés  loger  avec  nous 
T)ont  vous  ferés  tousjours  la  mère  &  la  maijlreffe  : 
Sans  craindre,  embraffés  fort  toutes  mes  chères  fœurs . 
Vous  cognoijlrés  bientofl.  en  leur  fainâe  careffe. 
Leur  baifer  innocent  &  fes  chajles  douceurs. 

Que  chacune  de  nous  foit  pure 

T>e  corps,  d'efprit.  d'intention. 

Si  bien  que  la  dévotion 
Soit  patfaiâe  céans  &  toute  en  la  droiâure. 
Et  ne  permettes  pas  que  tous  ces  chajles  lis , 
Si  beaux .  fi  blancs,  ji  purs  vous  facent  cette  injure 
Que  de  la  moindre  tâche  ils  foient  jamais  falis. 


X.Vl.V 

F'rançois  PeJoue  avait  donc  tourné  vers  Dieu  toute  l'ardeur 
qui,  dans  sa  jeunesse,  lui  avait  fait  commettre  tant  de  folies. 
Le  chanoine  Lefebvre  ne  peut  tarir  sur  la  grandeur  de  l'amour 
que  portait  à  Dieu  son  saint  compagnon.  «  Cet  amour  de 
»  Dieu,  dit-il,  quon  avoit  toujours  admiré  en  lui  pendant  fa 
"  vie,  s'accrut  tellement  en  fes  dernières  années  qu'on  ne  pou- 
'I  voit  l'approcher  fans  rellentir  fa  flamme  ,  &  par  fa  feule 
»  préfence ,  par  fon  feul  regard ,  il  enflammoit  les  cœurs  de  ce 
»  mefme  amour  dont  il  le  fentoit  embrafé.  Comme  il  ne  pou- 
»  voit  cacher  la  flamme  qui  le  confumoit,  il  n'entretenoit  fes 
»  tilles  que  de  fes  tranfports  d'amour,  que  de  fes  désirs  ar- 
'>  dents  de  pofféder  fon  cher  tout,  l'on  unique  amour  :  les  jours 
»  ne  lui  étoient  que  des  moments  pour  en  parler.  «  Ah  !  quand 
»  sera-ce,  leur  difoit-il,  que  je  verrai  tout  transformé  en  ce 
'  divin  objet  de  mon  âme.  O  amour!  ô  amour!  ô  amour! 
»  mon  bon  Dieu,  mon  cher  tout!  je  me  fens  comme  la  pierre, 
»  laquelle,  plus  elle  eft  proche  de  fon  centre,  plus  elle  redou- 
y  ble  fon  activité  ;  de  mefme  je  me  fens  prelTé  de  redoubler  le 
■I  pas.  » 

Ces  quelques  lignes  peignent  bien  le  caractère  de  Pedoue  : 
son  naturel  impétueux  en  fit  un  grand  pécheur,  mais  il  en  fit 
aussi  un  grand  saint.  «  Il  lui  sera  beaucoup  pardonné  parce 
y>  qu'il  a  beaucoup  aimé,  ;>  a  dit  Notre-Seigneur  :  personne 
n'a  aimé  plus  ardemment  que  Pedoue. 

Ce  fut  le  mardi  29  mars  1667,  en  l'an  G4  de  son  âge,  le 
propre  jour  de  son  baptême,  qu'il  demeura  malade.  Une  fièvre 
violente  se  déclara  bientôt,  &  huit  jours  après,  le  5  avril,  à 
une  heure  après  minuit,  il  rendit  paisiblement  son  âme  à 
Dieu.  «  Nous  pouvons  dire,  ajoute  le  P.  Lefebvre,  que  ce 
»  n'eft  pas  tant  la  violence  du  mal  qui  l'a  fait  mourir,  comme 
)i  un  alTaut  d'amour  qui  lui  ofta  la  vie.  Après  avoir  rendu  le 
»  dernier  foupir,  fon  vifage  ne  changea  point;  il  demeura 
))  dans  fa  douceur  li  férénité  ordinaires,  &   plus    beau  qu'il 
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«  n'avoit  point  paru  Jurant  i'a  vie,  avec  un  fourire  «Si  une  car- 
»  nation  auOi  vermeille  que  s"il  eu(t  efté  en  la  pleine  fanté.  » 


Telle  fut  la  vie  de  François  de  Pedoue.  Si  l'on  trouve  que 
nous  nous  y  sommes  un  peu  longuement  appesantis,  nous 
dirons  qu'il  nous  a  semblé  qu'il  était  nécessaire  de  détruire, 
par  le  récit  de  ses  dernières  années ,  l'impression  qu'aurait  pu 
laisser  dans  l'esprit  d'un  chacun  la  lecture  de  ses  Lettres  et 
Advantiires  satyriques.  Pedoue,  de  son  vivant,  comme  nous 
l'avons  dit,  fit  tous  ses  efforts  pour  anéantir  les  trop  libres 
productions  de  sa  jeunesse  :  nous  réimprimons  aujourd'hui 
ses  Premières  œuvres .  mais  nous  n'avons  pas  voulu  nous 
adresser  à  un  public  quelconque;  nous  avons  tiré  un  petit 
nombre  d'exemplaires  de  notre  édition ,  afin  qu'elle  ne  trouvait 
place  que  dans  les  dépôts  publics  ou  dans  des  bibliothèques 
sérieuses.  A  une  époque  où  l'on  recherche  avec  passion  les 
œuvres  de  nos  ancêtres,  où,  sous  l'impulsion  même  de  S.  Ex.  I 
M.  Duruy,  notre  éminent  ministre  de  l'Instruction  publique, 
on  semble  s'être  donné  pour  tache  de  faire  revivre  tous  nos 
auteurs  anciens  trop  longtemps  oubliés,  nous  avons  jugé  que 
notre  poète  chartrain  méritait  de  prendre  place  à  côté  des 
auteurs  de  la  Pléiade,  sur  le  même  rayon  que  Mathurin  Ré- 
gnier, l'immortel  satirique,  le  confrère  de  Pedoue  au  Chapitre 
de  Chartres,  que  Desportes,  le  célèbre  abbé  de  Thiron,  lui 
aussi  chanoine  de  Chartres,  que  Rémy  Belleau,  son  modèle 
en  comparaisons  et  en  mignardise,  que  tant  d'autres  enfin 
dont  le  pays  chartrain  s'enorgueillit  à  bon  droit.  Nous  avons 
eu  le  bonheur  de  rencontrer  un  éditeur  qui  a  voulu,  comme 
«ous,  travailler,  avec  désintéressement,   à  l'honneur  de  son 
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pays  natal  :  il  a  mis  tous  ses  soins  à  élever  à  François  de 
Pedoue  un  monument  typographique  digne  de  ses  poésies 
parfois  si  charmantes.  Puissions-nous  réussir  l'un  et  l'autre 
à  faire  connaître  et  surtout  à  faire  aimer  celui  dont  toute  la 
vie  fut  un  perpétuel  amour  ! 

Lucien  MERLET. 


•2  2  novembre  i8ôb. 


L'IMPRIMEUR  AU  LECTEUR. 


C'N  livrant  aux  .bibliophiles  une  réimpression  des  Preynières 
-'-'  Œuvres  du  sieur  Pedoue,  qui  aura  pour  eux  tout  l'attrait  d'une 
découverte,  je  ne  me  suis  pas  cru  dans  l'obligation  de  faire  une 
reproduction  fac-similé  du  volume  laissé  par  un  de  mes  devanciers  ; 
l'œuvre  du  typographe  d'ailleurs  ne  le  méritait  pas  :  mais  je  me  suis 
appliqué  à  lui  conserver  l'apparence  de  sa  physionomie  primitive. 
Le  format  adopté  pour  la  Bibliothèque  de  l'amateur  d' Eure-et-Loir , 
s'est  heureusement  rencontré  être  celui  de  l'édition  première  du 
vieux  poète  chartrain  ;  le  caractère  italique  des  types  d'autrefois,  re- 
venu si  fort  à  la  mode  aujourd'hui,  est  une  imitation,  en  mieux 
toutefois,  de  celui  employé  par  l'imprimeur  Louis  Peigné  en  1626. 
Quant  aux  lettres  ornées,  frises  et  fleurons,  qui  avaient  sans  doute 
alors  la  prétention  de  faire  des  œuvres  de  Pedoue  un  livre  de  luxe, 
ils  devaient  se  trouver  dans  la  plupart  des  imprimeries  du  temps  et 
n'offraient  rien  qui  fût  particulier  à  l'imprimeur  chartrain.  Délivré 
de  tout  engagement  à  cet  égard,  j'ai  emprunté  à  l'art  moderne  les 
ornements  que  la  typographie  doit  à  nos  fondeurs  français,  en  y 
mélangeant  plusieurs  fleurons  dessinés  et  gravés  spécialement  pour 
mes  publications. 

Mais  ce  que  j'ai  cherché  à  faire  disparaître  dans  cette  nouvelle  édition, 
ce  sont  des  négligences  typographiques,  accusant  dans  le  volume  que 
j'avais  pour  modèle,  ou  manque  de  goût,  ou  plutôt  absence  de  ma- 
tériel, chose  assez  commune  du  reste  aux  maîtres  imprimeurs  des 
villes  secondaires,  n'ayant  pas  plus  d'importance  que  la  nôtre. 

Dès  1841,  une  heureuse  circonstance  m'avait  permis  de  révéler 
aux  amateurs  l'existence  d'un  auteur  à  peu  près  entièrement  inconnu 
par  la  réimpression  du  Bourgeois  poli  que  j'ai  donnée  à  cette  époque. 
En  poursuivant  aujourd'hui  l'œuvre  commencée,  j'ai  l'espoir  que  ce 
nouveau  volume  ne  recevra  pas  des  bibliophiles  un  moins  bon  accueil 
que  son  aîné. 

GARNIER. 


L'AUTHEUR 


SA   DORIS, 


OICY ,  belle  Doris  ,  un  miroir  que  je  vous 
prélente  ,  où  vous  pourrez  fidèlement  reco- 
gnoiftre  les  puilTans  traits  de  vollre  beauté.  Je 
me  trompe,  ce  n'eil  pas  un  miroir,  puilqu'un 
miroir  n'ell  rien  que  glace  &  mon  offre  rien  que  feu. 
Ceft  un  feu  vrayment,  &  c'eft  ce  beau  feu  dont  vous 
m'embraiaftes  par  les  froideurs  de  voitre  modellie  lorique 
feus  le  bonheur  &  le  malheur  de  vous  voir.  Cefl  un 
feu,  puifqu'il  en  a  toutes  les  qualitez;  car  fi  le  feu  eft 
pur,  s'il  tend  tousjours  vers  fa  fphère  &  chaffe  Thumi- 
dité  de  ce  qu'il  embraie,  celuy-cy  efi:  la  pureté  mefme 
;n  ion  honnerte  deffein,  tend  tousjours  vers  vos  beaux 
yeux,  les  iphères,  et,  bruslant  mon  cœur,  en  a  chaffé  par 
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mes  yeux  tant  de  larmes  que,  fans  mes  fiâmes,  dès  long- 
temps j'en  euffe  efté  noyé.  Ne  le  refufez  point,  belle 
DoRis  :,  aulli  bien  eft-il  voftre ,  eftant  venu  de  vous; 
car  eftre  très-violent  &  tousjours  durer,  embrafer  mon 
cœur  &  ne  le  confommer  point,  ce  ne  fçauroient  eftre  les 
effets  que  du  feu  divin  qui  part  de  vos  beaux  yeux.  Re- 
cevez-le, grande  Déeffe,  &  ne  craignez  point  qu'il  vous 
brusle  :  hélas  !  tant  s'en  faut,  il  n'a  jamais  feulement  peu 
vous  efchauffer.  Si  vous  le  daignez  voir,  vous  l'aurez,  je 
m'affeure,  très -agréable,  puifqu'aimant  mon  mal  vous 
ne  pourrez  que  prendre  un  très-grand  plaifir  à  ce  qui  le 
repréfente,  plaifir  toutesfois  qui  n'égalera  point  celuy  que 
j'ay  à  vous  le  donner,  puiique  je  mets  le  comble  de  mes 
délices  &  de  ma  gloire  à  vous  rendre  fervice  mefme  juf- 
ques  après  ma  mort ,  n'eftimant  pas  que  ce  foit  affez 
d'une  vie  fi  petite  que  celle-cy  pour  adorer  une  fi  grande 
Déeffe. 


SONNET 

'A    MONSIEUR    PEDOUE 

Que  la  Doris  ell  Déeffe. 

DÉESSE  elle  eft  vrayment  de  pouvoir  indicible, 
Aiant  les  quatre  dons  de  l'immortalité , 
T^uifque  claire ,  fubtile  &  de  tout  impaUible, 
Elle  fe  monjîre  encor  pleine  d'agilité. 

Ses  beaux  yeux,  vrais  foleils ,  l emplijfent  de  clarté; 
Elle  entre  aux  cœurs  fans  faire  aux  corps  chemin  vifblei 
Et  qui  la  poun^oit  rendre  au  moindre  coup  fenjible  ? 
On  ne  luy  peut  toucher  pour  fa  pudicité. 

IBref,  quelle  agilité!  Malgré  toute  di/iance , 
Elle  vient  à  tous  coups  dedans  ta  fouvenance  ! 
0  Déeffe  vrayment,  puifqu'à  tout  l'Univers 

T^ar  ta  bouche  elle  rend  tant  de  divins  oracles  ! 
0  Déejfe  vrayment ,  puifque,  dans  ces  beaux  vers, 
En  vertu  defon  nom,  tu  fais  tant  de  miracles! 

C.  de  Chasteauneuf,  Marquise  de  Ch. 


CHER    COUSIN     POUR    SA 
DO  RI  S. 

STANCES. 

CHER  Coiijîn ,  que  Jis-tu  quand  tu  fis  cet  ouvrage? 
Toy-mejme  tu  te  fis  le  plus  mortel  outrage 
Que  Jamais  un  amant  puijfe  efprouver  en  Joy; 
Car  Doris  s' arrefiant  à  cette  œuvre  fi  belle 
C\V  voudra  plus  avoir  de  l  amour  que  pour  elle , 
Et  ne  retiendra  plus  que  du  me/pris  pour  toy. 

T' ayant  aimé  fans  plus  pour  V efprit  admirable 
Qui  te  rendoit  partout  fi  fort  recommandable  , 
Elle  n  aimera  plus  que  tes  vers  feulement , 
Quand  elle  aura  congneu  qu'ils  font  ton  efprit  mefme  : 
Toy  qui  t'en  es  privé  par  tafimplejfe  extrême, 
D' elle  feras-tu  pas  inéprifé  jufiement  ? 

Ouy ,  tu  t  en  es  privé  pour  ce  livre  adverf aire  ; 
Car  rien  que  ton  efprit  entier  ne  leufi  peu  faire. 


Tant  il  eft  excellent ,  admirable  &  parfaiâ. 
Pauvre  amant  fans  e/prit ,  tu  preuves  bien  mon  dire; 
Car  faire  un  corrival ,  au  lieu  de  le  dejiruire , 
Et  l'offrir  à  ta  dame,  en  eft-ce pas  l'effed? 

(lAh  non,  vous  n  eftes  qu'un:  car  je  crof, pour  vray  dire , 
Te  voir  lifant  tes  vers  &  te  voyant  les  lire , 
Tant  vous  vous  rapporte'^  en  tout  parfaiâemenf  : 
Dans  leur  douceur  on  voit  ton  humeur  fociable , 
Tyans  leur  facilité  ta  franchife  admirable , 
Dans  leurs  pointes  ces  traits  rencontre':^  vivement. 

Offre-les,  cher  Coufin ,  fans  craindre  aucun  outrage 
Qj.ii  te  puijfe  eflre  fait  par  ce  divin  ouvrage  : 
Doris  vous  recevra  tous  deux  d'affeâion , 
Et  n'  aura  feulement  qu'un  peu  de  jaloufie 
D'avoir  veu  qu'un  mortel  ait  par  fa  poéfie 
Qyipproché  de  fî  près  de  fa  perfeâion. 

Ton  très-affedionné  Coufin 
De   Pruniers. 


^ 
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MONSIEUR    PEDOUE    SUR    SES 

Saisons   et   sa    Doris. 


ODE. 

PEDOUE,  afin  de  vous  loïœr 
L  autre  jour  j  implorois  la  Mufe 
Quand  elle  me  vint  adpoiier 
Que  ma  force  Y  ferait  confufe. 
Que  f  avois  trop  haut  entrepris 
De  penfer  mettre  à  jujie  prix 
Vojtre  incomparable  excellence, 
Que  rien  ne  pouvoit  l'égaler , 
Et  qu'il  falloit  pour  en  parler 
Ou  fa  voix  ou  voftre  éloquence. 


Jl  va,  dift-elle,  d'un  plein  faut 
Si  près  de  la  voûte  ejioilée 
Que  tes  yeux  [croient  en  défaut 
S'ils  vouloient  fuivre fa  volée: 
C'eji  un  aigle  en  l'air  s' eslançant , 
C'eft  un  foleil  esblouyjfant , 


C'ejî  un  tourbillon  qui  s'allume , 
C'ejî  un  efpy^it  tout  plein  de  feu , 
Et  fi  tu  l'approchois  un  peu 
Sans  doute  il  brusleroit  ta  plume. 

Sonfiile  efi  fi  masle  &  fii  fort , 
Sa  penfée  efi  fi  généreufe 
Qu'on  ne  me  feroit point  de  tort 
De  me  croire  un  peu  moins  heureufe 
A  treuver  des  traits  auffi  beaux, 
AuJJi  divins ,  aujjî  nouveaux 
Qu'il  en  met  en  fa  po'Jfie , 
Et  dont  il  fait  fi  bien  le  chois 
Que  Phœbus  mefmes  quelquesfois 
VHie  les  peut  voir  fans  jaloi  fie. 

Ce  Dieu  qui ,  d'un  cercle  des  deux 
Oii  tous  les  jours  il  fait  la  ronde, 
T^eut  aifément  jetter  les  yeux 
Dejfus  tous  les  objets  du  monde, 
(lA  beau  chercher  de  toutes  pars , 
Avecfes  clairvoyans  regars, 
'Vn  efprit  aux  vers  plus  habile , 
Il  jure  qu  il  y  perd  le  tens , 
En  deufi-il  rendre  mefcontens 
Son  Malherbe  ou  fon  Théophile. 

<2uand  PEDOUE  efi  fur  nofire  mont 
Ce  n  efi  pas  pour  emplir  f es  veines 


De  me/me  que  les  autres  font , 

€Mais  c'ejt  pour  emplir  nos  fontaines 

Curieux  de  nous  resjoûyr, 

Jl  nous  vient  Jouvent  faire  oiïyr 

Les  belles  chanfons  qu  il  Jçait  faire , 

Dont  les  airs  les  moins  gracieux 

Font  que  la  mufique  des  deux 

Ne  peut  après  que  nous  def plaire. 

Si  nofire  mont  ejî  plein  de  fleurs , 
Si  nos  bois  ont  de  la  verdure , 
Ils  font  tenus  de  ces  couleurs  ,- 
V^n  pas  au  foin  de  la  Nature , 
Mais  au  Printemps  de  cet  autheur , 
Si  beau  ,fi  doux  &fiflateur. 
Qui  leur  apporte  cette  grâce 
Dont  rien  ne  les  fçauroit  priver , 
Et  fans  qui ,  comme  fou  Hyver , 
fis  n'auroient  rien  que  de  la  glace. 

Son  Eflé  fait  meurir  le  fruit 
Qui  dedans  nos  arbres  foifonne , 
Et  puis  après  il  nous  inftruit 
qA  le  cueillir  en  fou  Autonne. 
Mais  tous  nos  cœurs  fontfi  marris 
Des  plaintes  qu'il  fait  pour  DORIS 
Qu'elle  en  a  de  nous  des  reproches^ 
Et  que  nous  faifons  jugement 


Qu  elle  a  bien  moins  de  feiitimeni 
Que  la  plus  dure  de  nos  floches. 

oAinJî  la  Muse  me  parla. 
Et,  malgré  toute  fa  deffense , 
Aujfitoft  qu'elle  s'en  alla  , 
Je  pris  une  jujle  licence. 
Sans  garder  fou  commandement , 
Je  méditaj  foudainement 
Ces  di [cours  au  lieu  de  me  taire , 
Etjis  un  péché  fi  permis 
Quefi  je  ne  l'avois  commis 
J'aurois  du  mérite  à  le  faire. 

Pedoue,  en  qui  l'honnefieté , 
La  douceur  &  la  courioifie, 
'Paroi [fent  en  leur  majefté , 
AuJJi  bien  que  la po'éfie , 
Pour  vous  je  n'ai  peu  m'empefcher 
De  déf obéir  &  pefcher, 
oMais  au  moins  que  mon  impudence 
Ne  vous  irrite  nullement , 
Et  que  la  Mufe  Jeulement 
Tienne  ce  devoir  pour  offenfe. 


Ï^^P(^% 


AU    MESME 

SlR    SES     A.MOLRS     DE     DORIS. 

EST-CE  ici  de  DORIS  la  véritable  image  ? 
Ces  rojes  &  ces  lis ,  ces  miracles  divers 
Que  la  Nature  &  l Art  ejialent  dans  tes  vers , 
Teuvent-ils  bien  paroijtre  autant  en  fon  vifage  ? 

Certes,  s'ils  s'y  font  voir  avec  mefme  advantage, 
C'eft  le  plus  digne  objet  qui  foi t  en  l'Univers, 
Et  les  yeux  des  amans  ne  doivent  ejtre  ouvers 
Qii  afin  de  V admirer  &  de  luy  faire  hommage. 

Quand  je  voy  fes  attraits  par  toyfi  bien  dépeints, 
D'un  martirefi  doux  mes  fens  en  font  atteints 
Qu'ils  bénijfent  pour  eux  leur  peine  &  leur  tortin^e , 

Et  voyant  maintenant  que  tu  les  mets  au  jour , 
Pour  vous  deux  à  la  fois  deux  contraires  f  endure , 
'^our  toy  la  jaloufie  &  pour  elle  V  amour. 


y^Sg^ 


QUINZAIN 

AU    MESME    SUR    SES 

Saisons. 


G 


»ONFESSE,  cher  amy  PEDOUE , 
'Que  c'ejî  à  tort  que  l'on  te  loue , 

Et  que  jamais  aucun  efcrit 
"Provenant  de  tes  mains  n'aura  l'honneur  de  vivre 

Tu  n' as  pas  feulement  l'efprit 
De  treuver  à  propos  les  titres  de  ton  livre. 

Les  beaux  efpiHts  font  mefcontens , 
Jls  blafment  tes  erreurs  fantafjues  &  nouvelles, 

Et  vont  enfemble  proteftans 
Que  tu  prends  pour  un  rien  des  chofes  immortelles  : 

Ils  ne  gonflent  point  tes  raifons 

Qui  donnent  le  nom  des  Saifons 

A  ces  quatre  pièces  f  belles; 
Car  ces  faisons  ne  font  rien  qu'un  Printems 
?4fant  toutes  en  foy  tant  de  fleurs  éternelles. 

P.  C.  DE  Saint-Alexisc 


A 

MONSIEUR   PEDOUE 

Slr  son  Poème  des  quatre 
Sailons.  * 


BEL  ESPRIT,  le  ma[ftre  des  Dieux 
Ayant  peu  du  plus  hault  des  deux 
Ce  bel  ouvrage ,  où  la  Nature 
Se  voit  vaincre  par  ta  peinture  : 
Quoy  qu'il  foi  t  l'autheur  des  faisons, 
Qu'il  ait  fait  les  dou:{e  maifons 
Oii  l'Afîre  du  Jour  fe  promeine , 
Ravf  du  pouvoir  de  ta  veine 
Jl  eut  de  la  crainte  en  l'efprit , 
Voyant  que  ce  divin  efcrit 
S'égaloit  prefque  àfon  ouvrage. 
Doncques,  tout  efmeu  de  courage  : 
Troupe,  dit-il ,  des  Immortels, 
En  vain  nous  avons  des  autels. 
En  vain  par  tant  de facrifces 
L'on  tafche  à  nous  rendre  propices 
En  vain  encore  nofîre  vois 
q4  l'Univers  donne  des  lois  : 


Si  l' homme  nojîre  créature, 

Le  butin  de  la  fépulture , 

Se  fourvoyant  de  fon  debvoir 

Veut  égaler  noJlre  pouvoir  : 

Il  ne  trouve  rien  difficile 

Depuis  que  celuy  qui  d'argile 

Le  compofa  premièrement 

"T^avit  le  feu  du  Jirmament . 

Dieux,  crofe\  qu'une  jujie  crainte 

M'a  fait  réfoudre  à  cette  plainte. 

Et  non  pas  que  Je  porte  au  cœur 

'Pour  les  mortels  quelque  rancœur. 

Pedoue,  eslevé pour  la  gloire., 

Parmi  les  filles  de  Mémoire 

Des  plus  généreufes  douceurs 

Que  puijfent  donner  ces  neuf  fœurs , 

Se  tirant  loin  de  la  poufjiére , 

Fait  voir  aujourd'huf  la  lumière 

qA  des  vers,  oit  chaque  Saifon 

Se  voit  Ji  bien,  qu'avec  rai/on 

L'on  croira  qu'il  J oit  à  nos  gages 

Pourfi  bien  peindre  nos  ouvrages. 

Et  que  cet  efprit  nompareil 

Ait  efté  de  noftre  confeil. 

Jl  conduit  Ji  bien  l'œil  du  monde 

Par  toute  fa  pénible  ronde , 

Qu'il pourr oit ,  Je  croy,fans  broncher 

Servir  à  Phœbus  de  cocher  : 

Cet  œuvre  l'égale  à  moy-mefme  ; 


(lar,  Jî  de  mon  pouvoir  fuprefme , 
J'ai  donné  la  naijjance  à  tout 
Depuis  l'un  jufqu'à  l'autre  bout , 
Jl  Jçaitji  bien  mettre  en  peinture 
Les  plus  beaux  traits  de  la  Nature, 
Que  l'on  peut  douter  jujîement 
Lequel  a  le  plus  d'ornement 
Ou  la  Jîgure  ou  le  modelle. 
Aucun  de  la  race  mortelle 
Si  hault  n'aroit  porté  fa  vois  : 
Il  me  fouvient  bien  qu' autrefois 
oArchimède  fifî  dans  un  verre 
Voir  aux  habitans  de  la  Terre 
Tous  les  mouvemens  de  nos  deux; 
Mais  ce  deffein  audacieux 
Qiii  penfoit  braver  mon  ouvrage 
Ne  pouvoit  durer  davantage 
Que  le  verre  qui  l'enfermoit; 
Auffi  cependant  qu'il  formoit 
Dedans  cette  fresle  machine 
Le  quartier  oit  le  vent  domine, 
Un  vent  renverfa fon  labeur: 
?Mais  icy  quel  efpoir  trompeur 
Peut  nous  promettre  la  ruine 
De  cette  œuvre  toute  divine , 
Puifque  la  fin  de  ces  beaux  vers 
Doit  l'eftre  aujfi  de  l  Univers  ? 
T'edoue,fi  ta poéfie 
A  peu  troubler  de  jaloufie 


Les  Dieux  qui  font  fans  pajjion , 
Crof  que  cette  perfeâion 
Qui  fefait  voir  en  tes  ouvrages 
Fera  naiftre  dans  les  courages 
Tieaucoup  d'envieufes  humeurs  : 
Mais  ne  crains  point  tous  ces  rimeurs 
Qui  rendent  ce  divin  myfîère 
Traitable  aux  fnains  du  popidaire , 
ZN^e  crains  ces  efprits  ocieux 
Qui  laijjent  le  parler  des  Dieux 
Pour  imiter  celuy  des  femmes  : 
Tu  n'en  dois  point  craindre  les  blafmes 
Puifque  le  ciel  mefme  irrité 
T'accorde  l'Immot^talité. 

I.   Nicole. 
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A    MONSIEUR    PEDOUE    SUR 

Son     Printemps. 


SONNET. 

UI  ne  voudra  d' Amour  adorer  les  appas 
Ne  vienne  ourr  tes  chants  pleins  d'attraits  &  de 
charmes, 
Les  oreilles  contre  eux  auroient-elles  des  armes 
Si  mefmes  les  rochers  ne  s'en  deffendent  pas  ? 


O" 


Comme  un  autre  Amphion  tu  leur  apprens  des  pas; 
qAux  arbres  anime  y  tu  fais  ver  fer  des  larmes , 
Et  donnes  à  Daphné  d'amoureufes  alarmes 
Au  lieu  que  fon  Phœbus  luy  donna  le  trefpas. 

^T^ndans  à  tes  Saifons  un  printannier  hommage, 
Les  Amours  en  oyfeaux y  chantent  leur  ramage 
Qu  ils  font  redire  après  au  murmure  des  eaux. 

liref ,  les  pre\  &  les  bois ,  les  lis ,  l'œillet ,  la  rofe , 
L'haleine  du  Zéphyre  &  le  bruit  des  ruijfeaux, 
L'amour  &  ton  Printemps  font  une  me/me  chofe. 

O.  GoùYx.  Ad. 


STANCES 

A    MONSIEU  R     PEDOUE 

POI:r     sa     DoRIS. 

"PU  n'as  point  obligé  Boris  par  cet  om>rage , 
A  Puifqu'il  a  tant  d'attraits  quelle  en  a  du  dommage; 
Zar,  chacun  t'ejiimant,  mejprije  fa  beauté, 
'^.t  croit  que,  comme  un  corps  n'ejtplus  rien  fans /on  ame, 
^^esj-eux  que  tu  nous  peins  fi  fort  remplis  de  flamc 
'^' auroient  plus  fans  tes  vers  cette  vive  clarté. 

Toutefois  ta  Doris  ne  laijfe  de  s'y  plaire, 
^' ayant  pas  un  efprit  femblable  à  ce  vulgaire, 
Mais  un  qui  fçait  juger  des  chofes  par  raifon , 
-V  qui  voit  qu'on  ne  peut  la  loiier  davantage 
hie  d'efimer  celuy  qu'elle  tient  en  ferrage 
.7  qui  fait  fon  bonheur  de  s'y  voir  en  prifon. 

Elle  gonfle  cecy  d'une  forte  penfée 
Hii  fait  que  ce  mefpris  ne  l'a  point  offencée, 
ognoiffant  ce  qu'elle  efl  par  le  coup  qu'elle  a  fait 
y  avoir  ajfujetj  ton  efprit  indomptable, 
ui,  la  nommant  par  tout  fur  toutes  admirables, 
end  son  cœur  juftement  de  toy  feul  fatisfait. 

B 


FAle  le  doit  vrayment ,  &  pour  fa  propre  gloire , 
Car  aiant  agréé  ton  cœur  pour  fa  viâoire , 
Ce  Jeroit  faire  tort  à  fon  beau  jugement 
T>e  n'eftimer  le  tien  dejfus  tous  e/iimable. 
Et  le  croiant  ainfi  n'ejl-elle pas  louable 
De  ne  prendre  pas  garde  aux  autres  feulement? 

cAh!  Je  vof  mon  erreur  &  m'en  reprens  moy-mejme , 
Car  c'eft  contre  Doris  proférer  un  blafphème 
De  dire  que  l'on  peut  me/priser  fes  attraits  : 
C'est  plujlofl  qu'en  faifant  icy  voir  fa  peinture 
'Tu  n'as  donné,  jaloux,  ajfei  à  fa  Jîgure , 
Sous  fon  beau  nom  caché  cachant  fes  plus  beaux  traits. 

R.  D.  T. 


SONNET    INCOMPARABLE 

DE    Vénérable,    Adorable    et    Inimitable 
peribnne  Meffire  O.  DROUARD 
Seigneur  du  Fief  du  Bouchet,  de  la  Boucle 
de  Cfefar,  de  Monneaix,  (Sec. 

A  Monfieur  PEDOUE  fur  fes  Premières  œuvres. 

CHER  mignon ,  qui  chéri ft  par  tes  doâes  efcripts 
L'union  de  nos  Mufes,  que  tous  les  beaux  cerveaux, 
Et  mejmes  les  efprits  tant  vieillards  que  nouveaux, 
N'ont  fait  que  carejfer  efveillant  leurs  efprits. 

'Tlutarque  a  chanté  les  hauts  faits  des  plus  grands , 
A  fçavoir  d'un  Dion,  d'un  Pompée,  d'un  Anthoine; 
zMais  toy,  mon  grand  amy,  Gentil-homme ,  Chanoine, 
Tu  mérite ,  autant  qu'eux,  eftre  mis  en  leurs  rangs. 

Ouydéa,  OU]',  il  te  faut  un  laurier 
'Tour  couronner  ton  chef,  de  tant  &  tant  d' honneurs , 
Que  tu  as  mérité  d'avoir  mis  tes  labeurs  : 

Que  fuis  contraint  chanter  de  mon  propre  gojier 
Ta  divine  fcience  d'éternelle  mémoire  : 
C'eji  pourquoy  je  te  donne  des  plus  braves  la  gloire, 


L'IMPRIMEUR 

L'AUTHEUR. 
DIZAIN. 

J'AURAYjPj/t,  mon  Pedoûe ,  h  l'immortalité 
De  ton  divin  ouvrage  : 
oMon  nom  avec  le  tien  au  ciel  fera  porté. 
Sans  lJuc  jamais  le  temps  liiy  piiijfe  faire  outrage  : 
Comme  la  fage-femme  ejî  digne  qu'on  la  loiie 
C/îyajit  bien  à  propos  accouché  quelque  enfant , 

De  mefme  il  faut  que  l'on  m' advoue 
(Ju  avec  toy  je  feray  fur  l'âge  triomphant , 

Pour  avoir  fi  bien  mis  au  jour 
Tes  beaux  vers  oii  l'on  voit  tous  les  attraits  d' Amour 

C.    Pkigxl:. 
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APPROBATION. 

MOY,  Prerojt  d' Ordre ,  je  foiiby-Jîguc 
ÎN^aroÏT  n'en  leii  dans  ces  ej'cris 
Qui  ne  doive  à  tons  bons  efpris 
Sembler  judicieux  &  digne: 
Les  Saifons,  les  Amours  aisle^, 
Les  vers  raillards  yjont  mesle-^; 
On  Y  voit  tout  ce  qui  peut  plaire , 
Tant  leur  autheur  ejl  libéral , 
Et  comme  un  parfait  GENERAL 
Sçait  généralement  tout  faire. 

MoMoxiKR.  G.  P.  de  rOr. 


Le  contenu  de  ce  volume  : 

LES  QUATRE  SAISONS  DE  UANNÉE 
AMOURS  DE  DORIS. 
DIVERSES  LOUANGES. 
LETTRES  SATYRIQUES. 
ADA  ANTURES  SATYRIQUES. 


LES  QUATRE 

SAISONS    DE    L'ANNÉE. 


LE  PRINTEMPS. 

LES   AMOURS    DU   SOLEIL    ET    DE 
LA   TERRE. 


L 


î^gg    LA  FIN  le  pere  du  jour , 

Verjant  fa  plus  douce  injluence, 
M   Chajfe  le  froid  de  fon  abfence 
^^^-^•s-c,  ,v>^..    ^p^y  i^^  chaleur  de  fon  retour. 

La  Terre ,  toute  defpouillée 
Par  la  glace  qui  l'a  pillée, 
A  tant  fait  par  fes  humbles  vœux 
Qu'il  retourne ,  &  dès  fa  venue 
L{edouble  d' amour  tous  fes  feux , 
La  voyant  ainji  toute  niie. 


L  !•;  s    P\i  !•:  M  1 1':  r  e  s    Œ  u  \'  r  i;  s 


II. 


Jl  quitte  fon  premier  courroux ^ 
Et  tout  repentant  de  fa  faute , 
Imitant  le  Mouton  son  hq/fe, 
A  fon  exemple  il  devient  doux. 
Et  pour  mieux  contenter  fa  dame , 
T>ejfus  un  fier  Toreau  deflame, 
Fendant  ces  brouillards  refroidis 
Qui  forment  le  corps  des  nuages. 
Des  fleuves  contre  elle  roidis 
Il  amollit  les  durs  courages. 


III. 


'Pour  voir  plus  long-temps  f es  amours 
D' un  jour  plus  long  il  nous  ef clair e  ; 
Plus  matineux  qu'à  l'ordinaire 
Jl  commence  plus  toft  fon  cours; 
Le  foir ,  exprès ,  plein  de  parejfe , 
Il  quitte  au  plus  tard  sa  maiflrejfe , 
D' un  fi  grand  regret  martiré 
Que  l'on  voit  ce  bel  œil  du  monde 
Rouge  encor  d'en  avoir  pleuré 
Le  matin  quand  il  fort  de  l'onde. 


Dr    SiF. iR    PhdouI'; 


IX, 


oAh  !  que  cet  Amant ,  par  les  tours 
De  fa  ronde  continuelle , 
Nous  eji  bien  un  tejmoinjîdelle 
Qu  il  n'ejt point  de  laides  amours  ! 
D'un  œiljîxe,  il  va  plein  de/lame 
Sajts  cejfe  contemplant  fa  dame , 
Tant  il  ejt  d'elle  fat is fait , 
'IBien  que  la  pauvrette  foit  née , 
Outre  le  coi'ps  tout  contrefait , 
La  face  toute  boutonnée. 


V. 


cMais  que  la  curiofîté 
Pour  nous  embellir  efl  puiffante , 
Puifque  par  elle  cette  amante 
'T^end  belle  fa  déformité. 
Oit  son  dos  boffu  peut  paroiftre 
Pour  le  cacher  elle  y  fait  croijlre 
'•De  fes  bois  touffus  l'ornement , 
Et  les  boutons  de  fou  vifai>;e , 
Couverts  de  fleurs  f)ii>-neufement , 
Sont-ils  pas  à  fou  advantafçe  ? 


L  i:  s    P  R  i:  M  1 1:  r  i; s    CE  i  v  r  f s 


VI. 

(Ji's  Anmiis  ainji  Iranfportey 
T)'tine  amour  Ji  douce  &  fi  chh^e 
Font  que,  nous  ejt  ans  père  &  mère, 
Nous  tenons  de  leurs  qualité':^. 
'Dans  l'Air  les  bandes  ejmaillées , 
Dans  l'Eau  les  trouppes  ef caillées 
Se  joignent  d'un  migiiard  courroux 
Et  la  force  de  la  nature 
Fait  aux  animaux  les  moins  doux 
Oublier  mejme  la  pajlure. 


VII. 

'De  bai  fers  plus  longs  que  le  jour 
Les  amoureufes  colombelles 
S'infpirent ,  trémoujjdnt  desaisles, 
L'ardeur  d'un  mutuel  amour. 
Le  Roffignol ,  qui  ne  peut  dire 
'Vrefquefon  mal,  tant  il  foupire , 
Plaint  fes  amoureufes  douleurs. 
Les  arbres  me/mes ,  fous  l'efcorce 
Dont  ils  font  fortir  tant  de  pleurs. 
De  l anunir  re[feutejil  la  force. 


Dr    Sirn  R    Phdoui;. 


VIII. 


Ces  bots  e}itrelajje:{  là-bas 
Qii' eft-ce  finon  qu'ils  s  entr' accolent? 
La  Vigne  &  cet  Ormeau  Je  colent 
Enfemble ,  joints  de  tous  leurs  bras. 
Comme  ces  aulnes  rajeunies , 
V^  pouvant  durer  déjunies, 
S' embrajfent  amoureufement  ! 
Cet  arbre ,  en  l'eau  penchant  fa  trejfe , 
Se  mire  curieujement 
"Pour  plaire  inieux  à  J'a  mai/lrejfe. 


IX. 


Ces  petits  vents ,  ces  doux  :{éphirs , 
EmbauJ'mans  tout  de  leur  haleine , 
Touche':^  de  l amoureuj^e  peine , 
Le  décèlent  par  leurs  Joupirs  : 
Comme  ils  baifent  ces  ondelettes. 
Qui ,  mefprifani  leurs  amourettes , 
Se  rident  le  front  de  courroux! 
Comme  elles  s'encourent  fuianies! 
Oye--rous  ce  ga^oïiil Ji  doux 
'De  ces  petites  murnuiranies? 


L  !■;  s    P  R  1-;  M  I  !■:  r  i  ;  s    O^  r  \'  r  r-:  s 


(Jjjoi!  la  un  ici  mcj'inc  a  tant  d'amour 
Que ,  plus  vifte  que  d'ordinaire , 
Elle  Je  retire  pour  plaire 
Et  fait  place  à  fou  beau  jour. 
J'oj'e:[-vous  comme  à  fa  venue. 
Toute  craintifve  devenue , 
Son  vijage  noir  en  pâlit  ? 
qA.  Jes.  yeux  fi  brillans  de  flame 
L'amour  que  fur  fa  face  on  lit 
U^e/t-il  pas  bien  plus  en  fou  âme? 


XI. 


T^ref,  tout  ejt  plein  de  pafjion, 
Car  la  terre  ejlji  déjireufe 
T)e  fe  montrer  toute  amoureufe 
Qu'on  n'y  voit  rien  qu'ajfeâion , 
Et  fou  amant  qui  la  voit  telle , 
^ruslant  de  fe  joindre  avec  elle , 
Pour  fcavoir  par  moyens  nouveaux 
Trouver  l'union  qu'il  demande , 
Fj  tout  exprès  che:{  les  Jumeaux 
Sçachant  qu' enlr  eux  elle  ejl  fi  grande. 


Du    S I E r  R    P t:  I) ()  u  i: 


XII. 


oAmant  aveugle  en  tes  amours , 
Ce  dejfein  ne  t' efl  pas  propice , 
Car  tu  ferais  en  Efcrevice 
'\BientoJt  tout  aller  au  rebours. 
Quoi!  tu  j'as  encor  au  contraire 
D'un  advis  Ji  fort  falutaire  ! 
oAh!  qu'un  jour  vous  fere:^  punis 
Tous  deux  de  Ji  folle  demande , 
Quand  vous  ne  fere^  défunis 
Que  par  cette  union  trop  grande. 


Fin    des    Amoirs    du    Soi,i:n 
ET    DE    LA    Terre. 
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L^ESTÉ, 

GROSSESSE   DE   LA 
TERRE. 


I. 


UE  C'EST  qu'amour  &  Ja puijfance 
^De  nous  eau  fer  violamment 
Un  tyrannique  changement , 
iMefme  Jufqu  en  la  propre  ejfence! 
Celuy  qui  fut  père  du  jour 
V^eft  plus  qu  un  aveugle  d'amour, 
Et  celuy  qui  u' eut  par  nature 
1)' ardeur  que, pour  nous ,  je  le  voy 
Qui  par  cette  inique  torture 
N'en  veut  plus  avoir  que  pour  foy. 


Du    SiHiR    P  EDO  lit;. 


II. 


Ce  pauvre  Amant  garde  en  fou  âme 
Ses  feux  avec  tant  de  plaifir 
Qu'il  fuit  l'Océan  par  défir , 
Le  /cachant  contraire  à  Jajlame. 
qAu plus  tard  aujji  retiré, 
A  peine  e/f-il  là  demeuré 
Qu'on  l'en  voit  fortir  tout  plein  d'aife 
De  ce  qu'il  reJJ'ent  en/on  cœur 
Quefi  peu  d' eau  pour  tant  de  braij'e 
N'en  a  qu'accreu  le  feu  veinqueur. 


III. 

Comme  d  une  ardeur  vangereffe 
Jl  renverfe  et  chajj'e  vers  nous 
Ces  brouillards  malins  &  jaloux , 
Luy  cachans  ex  prés  fa  maiftrejfe! 
T^lus  haut  il  monftre  clairement 
Qu'il  va  tousjours  Ji  rondement 
Et  d'un  fifdelle  courage , 
Que  Jamais  fa  belle  n'a  peu 
Prendre  de  luy  le  moindre  ombrage 
Qu'il  n'ait  cliajfé  quand  il  l'a  veu. 


Li;s    Pr  i.M  I  !■  in;s    ŒlnrI'; 


IV. 

Elle  qui  cognoift  la  conjtance 
^e  fou  cher  &  f  délie  Amant 
Rit  partout  du  contentement 
(2ue  luy  donne  cette  ajfeurance , 
Et  pour  monjirer  de  fou  cofté 
Vne  égale  fidélité 
Elle  s'ouvre  le  fein  Joy-mefme , 
oAjin  qu'il  life  dans  f  on  cœur 
Comme  un  amour  du  tout  extrême 
S'en  est  pour  luy  rendu  ve.inqueur. 


V. 


En  la  douce  ardeur  de  leur  braife 
Jls  trouvent  tous  deux  tant  d'appas 
Que  leur  Occident  ne  peut  pas 
Limiter  le  cours  de  leur  aife. 
Luy ,  par  le  feu  de  fou  amour 
Fait  de  la  nuit  un  petit  jour  ; 
Elle ,  afi  fort  l'amour  en  tejle 
Qu'elle  pert  mefme  le  sommeil , 
Afn  d'eftre  au  matin  plus  prejte 
'De  le  baifer  à  fon  refveil. 


DuSieurPedoue.  il 


VI. 


Voyant  cette  faveur  extrême, 
J'I  Je  plonge  aux  ejnbrajfemeîis 
Avecque  des  ravijfemens 
Qui  surpajfent  fou  défir  mejme. 
Elle,  au  col  de  fou  cher  efpoux , 
Languit  en  ce  plaijir  Ji  doux , 
Se  pafme  en  cette  douce  ejtreinte , 
Et ,  par  l'effet  de  fes  chaleurs, 
Enjin  elle  Je  trouve  enceinte , 
Voyant  quelle  n'a  plus  fes  jleurs. 


VIL 

oMais  comme  tousjours  l'ambrofie 
De  r  Amour  eft  pleine  de  fiel , 
'îN^us  empoifonnant  fon  doux  miel 
Du  venin  de  la  jaloufie , 
Cet  amant  n'y  peut  réfifter  : 
Jl  commence  à  fe  dégoufier 
Des  mignardifes  de  fa  belle , 
Et  craint ,  par  la  facilité 
Qu'il  voit  pour  foy  ,fi  grande  en  elle , 
Qu'un  autre  ait  mefme  privaufié. 


C 
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VIII. 

T^oifon  vrayvient forcier  de  l'âme! 
Car  quel Jub jet  de  s' offencer? 
Une  femme  peut  carejfer 
Son  mary ,  fans  encourir  blajme. 
Et  luf,  toutes  fois,  nuit  (S- Jour, 
'Pour  l'épier  rôde  à  l'entour , 
Et  fans  qu  elle  s'y  doive  attendre 
Jl  couche  tout  exprès  à  part , 
Puis  Je  lève  pour  la  furprendre , 
Tantqft  plus  tojf ,  tantojl  plus  tard. 


IX. 

Va ,  va,  très-feur pour  cette  offencc 
T)e  trouver  bientojl  le  Cancer , 
Qui  te  rongera  le  penfer 
'Du  remors  de  ta  confciance. 
Desjà  t'en  vois-Je pas  gefné? 
Les  dieux  me/mes  t'ont  condamné. 
Et,  dans  la  loge  déshonnejte 
1)'un  Lion,  t'ont  mis  en prijon , 
Pour  te  traitter  comme  une  bejîe , 
Te  voyant  fi  peu  de  raijon. 
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X. 


'Tu  la  quittes ,  perjide  injîgne , 
Et  va  courtifer  fans  raifon 
La  Vierge  jufqu'  en  fa  maifon , 
Quand  elle  t'en  donne  le  figue. 
Etfi  tousjours  en  mefme  poind 
Ta  femme  ne  s  en  efmeut  point , 
Efîimant  que  tu  vas  fans  cejje 
"De  maifon  en  maifon  chercher 
Quelque  ayde,  qui  de  fa  gvojjejfe 
La  piiijje  bientofî  accoucher. 


XI. 


C\o;z,  ta  conjlance  ejl  e /prouvée. 
Quand  tu  délaijjes  librement 
Cette  Vierge,  à  ton partement 
2/lufji  vierge  qu'à  l'arrivée. 
AuJJi  voyant  que  ta  moitié 
Efi  f  franche  en  fon  amitié, 
Tu  quittes  cette  humeur  nouvelle  ; 
Et  ta  ronde  eftant  feulement 
L^our  le  grand  foin  que  tu prens  d'elle, 
Tu  te  lèves  plus  règlement. 
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XII. 

T^uijj'e  à  jamais  cette  amour  J'ai Ji  te 
EJireindre  inviolablement 
Vos  cœurs  de  cent  liens  d'aimant , 
'Dans  une  asrréable  contrainte  I 
Et  quand  l'ordre  de  l'Univers 
V^ aura  plus  f es  accords  divers , 
Puijfie^-vous ,  francs  de  telle  injure , 
Voir,  contre  toute  opinion. 
Tout  pesle-mesle  en  la  nature 
Pour  votre  plus  grande  union! 


Fin    de    la   Grossesse   ut 
LA   Terre. 


I 


^^ 


Du    Sieur    Pedouu. 


i5 


L'AUTONNE. 


L'ACCOUCHEMENT 


ŒfE 


LA   TERRE. 


L 


UNON  doîit  le  pouvoir  domine 
'Par  tout  le  fécond  Elément, 
Et  qui  fous  le  nom  de  Lucine 
Préfîdes  à  V accouchement , 
Maintenant  que  la  pauvre  Terre 
'Dedans  foy  tant  de  fruits  enferre 
Qu'elle  en  efî  de  peine  au  mourir, 
Puifque  d'elle  feule  tu  tires 
Tous  les  fu  jets  de  tes  Empires , 
Viens  prompt ement  la  fecourir. 
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II. 

Sou  Amant ,  félon  la  coujtitme 
Les  hommes  en  ejîant  exclus , 
'Plein  de  doiiloureufe  amertume , 
Dans  une  mai/on  s'eji  reclus , 
Où,  décoloré  de  jaunijje, 
Jl  ne  fait ,  pour  tout  l'exercice 
De  ce  lamentable  féjour. 
Que  voir  dedans  une  Balance 
Combien  liiy  péje  la  confiance 
T>e  la  douleur  &  de  l'amour. 


III. 

• 

Jl  met  Ja  Jœur  en  fa-  carrière. 
Remettant  fa  femme  en  fon  foin ,. 
Et  luy  prefie  exprés  fa  lumière 
Pour  la  veiller  mieux  au  befoin. 
Elle ,  prompte  à  ce  bon  office, 
Sçachant  le  fomme  au  mal  propice 
Par  fon  filence  veut  tafcher 
De  faire  affoupir  fon  amie; 
Puis,  la  voyant  bien  endormie , 
Elle-mefme  fe  va  coucher. 
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IV. 


Liif,  qui  craint  de  perdre  fa  femme 
Et  qui  perd  fa  propre  rai f on, 
L'aide  du  Scorpion  réclame 
'Tourfe  tuer  de  fou  poifon , 
Réjolu  pour  plujtojî  lafuivre 
Quand  elle  aura  cejje  de  vivre , 
Si  par  l'injuftice  du  fort 
Ce  venin  n  efi  ^jj^'x  contraire , 
T>' avoir  recours  au  Sagittaire 
Qui  luy  donne  vifle  la  mort. 


oJlIais  courage,  Amant,  qu'on  me  chaffe 
Tous  ces  nuages  promptement 
T)ont  tu  t'ejiois  couvert  la  face 
Pour  ne  voir  ta  femme  en  tourment , 
V^e  vois-Je  pas  desjà  paraifîre 
Les  nouveaux  fruits  qu  elle  fait  naifîre 
'T)e  toutes  parts  fécondement? 
C'en  efl  fait  :  ces  eaux  &  ces  fanges 
Qu  eft-ce ,  finon  que  les  vuidanges 
De  fon  heureux  accouchement? 


Les    Premières    Œuvres 


VI. 


Qjfe  ces  en/ans  à  leur  vifage 
Paroijfent  ejîre  bien  nourris! 
Qu'ils  font  beaux  &  grands  pour  leur  âge. 
Qu'ils  font  f âge  s  &  bien  meurisl 
Comme  la  mère  les  allaite  ! 
Voye^-moi  ce  raifîn  qui  tête 
Sans  qu'on  l'en  puijje  retirer , 
Et  dont  la  foif  efî  fi  gourmande 
Qu'il  e^ft  d'une  troupe  fi  grande 
Tousjours  le  dernier  à  ferrer. 


VII. 

Jls  font  fi  bien  joints  que,  l'envie 
Les  défaffemblant  par  la  mort , 
Ils  pleignent  la  fin  de  leur  vie 
Moins  que  celle  de  leur  accord. 
Outre  leur  beauté fî  cognuë, 
Jls  font  fi  pleins  de  retenue 
Et  d'une  fi  douce  froideur , 
Qu'on  ne  peut ,  les  touchant  à  l  aife , 
IBî^uslé  d'ainour  qu'on  ne  les  baife 
Pour  en  rafrefchir  fou  ardeur. 


Du    SiEi'R    Pedouk. 


VIII. 


oMais  quelle  troupe  vient,  armée 
De  baftons ,  pour  les  outrager , 
Et  toute  d'ardeur  allumée 
Semble  ejîre  pre^fle  à  les  manger  ? 
ISous  Dieux  !  quels  coups  ils  leur  dejlachenl . 
Comme  ces  cruels  les  efcachent  ! 
Et ,  fans  rejpecl  de  la  beauté 
Tfe  ceux  qui plujiojl  devroient  plaire , 
C  ejî  là  qu'ils  tournent  au  contraire 
Tout  l'effort  de  leur  cruauté. 


IX. 

Jls  plantent  partout  l'efcalade; 
Ils  les  trébuchent  de  leurs  tours , 
Et  leur  pauvre  mère  malade 
C\y  peut  aller  à  leur  fecours. 
Qiie  feroit  là  le  pauvre  père  ? 
De  regret  il  Je  défefpère. 
Et  ne  peut  que  prier  la  Nuit 
De  les  cacher  dejjous  fa  robe, 
(yîjîn  que  quelqu'un  fe  de/robe 
A  l'ennemy  qui  les pourfuit. 
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X. 


Tout  beau  !  pour  vous  ranger  du  père 
Et  de/es  raïs  trop  ejchauffans , 
Pourquof  d'une  injufte  colère 
Vous  ruc^-rous  fur  les  en  fans? 
Qui  de  vous  à  droit  fe  courrouce 
'Puifque  à  la  première  fecouffe 
Ils  font  incontinent  foufmis  ? 
Ah  !  cruelle  &  Jière  cohorte , 
Hé  quof  !  la  rage  vous  tranfporte 
Jufqu'à  manger  vos  ennemis  ! 


XI, 


Quels  tas  de  corps  cri  ans  vengeance  ! 
Comme  l Un  fur  l'autre  efi  défait , 
Et  tous ,  pour  marque  d' innocence , 
Q/îu  lieu  de  fang  jettent  du  lait  ! 
Comme  on  foule  aux  pieds  par  injure 
Ce  raifin  qu'on  met  en  torture 
Sans  qu'il  l'ait  jamais  mérité  l 
Comme  il  rend  leur  foif  affouvie 
1)6  fou  doux  fang  &  de  fa  vie , 
Trifle  marq  de  leur  cruauté. 


Dr    SiEiR    Pi-Douh;, 


XII. 


Leur  mère,  eu  ce  cruel  encombre, 
T^our  en  tirer  mieux  fa  raifon, 
Jure  d'en  faire  un  flus  g'rand  nombre 
Dès  la  plus  commode  f ai/on. 
Puijfes-tu,  généreufe  dame , 
'Par  la  colère  qui  t'enjlame 
Accomplir  ces  jujles  dejjeins , 
Et  produire  encor,  plus  féconde , 
Tant  d'enfans  parmy  le  monde 
Qu  ils  eflonnent  leurs  ajfajjeins. 


Fi\    DE    l'Accouchement 
DE   LA   Terre. 


<J^ie^ 


2  2 
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L'HYVER. 


LA    PERFIDIE    DU 
SOLEIL. 


I. 


RAISTRE  abujeiir,  ingrat  Amant , 
Quoi  !  tu  romps  ton  chajfe  Hyménéc, 
Et  tu  ris  encor  du  tourment 
De  ta  ?nai/frej[e  abandonnée  ! 
■  Oâhl  n'euji  ejîéfon  trop  d'amour 

Qu'elle  eiijt  bien  peu  ce  mauvais  tour, 

Puifque  dès-lors  que  le  grand  nombre 

De  tous/es  en/ans  luy  naquit , 

Tu  ne  la  veis  plus  que  tout  [ombre 

Comme  par  manière  d'aquit. 


\ 


Du    Sieur    Pi:  do  lie.  2  3 


IL 


^onc  une  injiijte  pajfion 
T' effacera  de  la  mémoire 
Cette  première  ajfecîion 
Que  tu  croyais  ta  feule  gloire? 
Donc ,  cruel ,  pour  ne  la  voir  plus, 
T)ans  ces  brouillards  tu  t'es  reclus , 
Et  lorfqu'à  tes  humeurs  hagardes 
Cet  empefchement  ejî  qfté, 
Inhumain,  tu  ne  la  regardes 
Que  froidement  &  de  coflé? 


III. 

V^on,  ilfaut,fi  tu  t' y  foumets , 
Que  tous  ces  différends  on  borne; 
Car  ta  femme  en  peut-elle  mes 
Si  tu  prens  ce  froid  Capricorne  ? 
\Par  ton  opiniaflreté 
Elle  eft  en  grande  pauvreté  ; 
Desjà  le  monde  en  prend  ombrage, 
Et,  d'une  commune  rumeur, 
Tfit  que  c  eft  du  mauvais  mefnage 
Qu' apporte  ta  fafcheufe  humeur. 
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IV. 

Et  de  fait ,  depuis  vos  débats , 
Ces  querelles  entre  vous  uées 
Vous  ont  tous  deux  bien  mis  au  bas 
'De  vos  affaires  ruinées  : 
Elle,  nue  &  froide  au  mourir , 
N'a  pas  mefme  pour  fe  couvrir; 
Et  tof,  vagabond ,  pour  retraitte 
'tH^es-tu  pas  contraint  d'emprunter 
D'un  porteur-d'eau  la  maifonnette , 
Ne  pouvant  ailleurs  habiter? 


V. 


Quoi  !  mauvais  fourd,  hajtant  ton  cours, 
Tu  fuis  d'un  obftiné  courage. 
Et  pour  n'ouïr  point  mon  difcours 
Tu  te  retires  davantage  ! 
Te  puijfé-je  voir  un  long  temps, 
Piiny  de  ces  tours  inconftans , 
Rôder  par  tout  à  la  mal' heure. 
Fugitif  en  toute  faifon, 
V^ofant  jamais  faire  demeure 
Plus  d'un  mois  en  chaque  maifon. 


Dl     SlHlK    PEDoiit:. 


VI. 


La  pauvre  Terre,  au  lieu  d'amant, 
Voyant  un  traijtre  qui  l'affronte, 
ZhQe  luf  laijfant  pas  feulement 
De  qiiof  pouvoir  cacher  fa  honte, 
En  cette  grande  exti^émité , 
Jmplore  par  néceffité 
De  l'Air,  Jbn  voifin ,  l'affl/lance, 
Qui  l'accommode,  d'un  cœur  franc , 
Pour  tefmoigner  fon  innocence  , 
'D'un  habit  tout  coînplet  de  blanc. 


VII. 

Ce  bon  voifin  ,  plein  d'amitié , 
Efmeu  des  foupirs  qu'elle  eslance , 
^Pleurant  fur  elle  de  pitié, 
L'appaife  &  met  en  efpérance. 
Puis  luy  donne  un  habit  nouveau. 
Voyant  lefien  tout  gaf lé  d'eau. 
Et  voulant  pour  fes  grands  outrages 
lettre  fou  perfide  en  prifon , 
Il  le  tient  bouclé  de  nuages 
Pour  en  avoir  mieux  la  raifon. 
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VIII. 

oMais  }ic  lepoiirfuispasjifovt; 
Car  elle ,  en  cette  violence, 
S'affligerait  de  ton  ejfort , 
Tant  elle  craint  que  l'on  l'offence. 
Défait,  cesjleilvesfthajîe:{, 
Maintenant  tout  court  arrejie^ 
Et  glace'{  jiifqu'à  leurs  fonteines , 
oMonJirent-ils  pas  que  cette  peur 
Liif  gelé  lejang  dans  les  veines. 
Tant  elle  aynie  encor  ce  trompeur  ? 


IX. 

oAh  !  quel  Amour  !  en  ces  abois 
A  peine  cette  amante  dure. 
Et  craint  pour  l'autre  toutefois 
Que  le  moindre  mal  il  endure. 
Ces  grands  vents  font  fes  grands  foupirs 
Qîii  naijfent  d'aujfi  grands  défirs 
De  revoir  encore  fes  charmes , 
Et  ces  ruifjeaux  qui  vont  fumant 
C'eft  qu'elle  pleure  à  chaudes  larmes 
L'inconflance  de  cet  Amant. 


Du     S  F  EUR     PeDOUE. 


X. 


oMais  courage  !  à  cet  an  nouveau 
Vois-tu  ton  amant  qui  s'avance , 
Tout  exprès  plus  doux  &  plus  beau 
T^our  mieux  abolir  Jon  offence  ? 
Le  vois-tu  ce  gentil  pécheur , 
Qui,  voulant  faire  le  pefcheur , 
Par  un  changement  tout  extrême , 
En  penjant  prendre  les  Poijfons, 
Se  confe[fe  eftre  pris  luy-mefme 
^ans  tes  pleurs  par  tes  hameçons  ? 


XI. 


Couple  heureux,  qui  d'un  égal  faix 
Ores  supporte:^  vos  querelles , 
Ores  faites  vos  douces  paix , 
T^ndajîs  vos  amours  plus  f  délies. 
Ah  !  que  ma  grande  pajfion 
Rejfemble  à  vojtre  affection  ! 
Mais  non,  car  la  vojtre,  mortelle. 
Un  jour  par  le  feu  doit  périr , 
Et  du  feu  la  miemte  éternelle 
Prend  f  on  ejire  &  Je  doit  nourrir. 


D 
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Xll. 

meaiix  efprils  qui ,  dedans  ces  ]'ers 
Si  pleins  d' amoiireufes  traverfes , 
Life:[  les  chani>einens  divers 
"■De  ces  quatre  Saifons  diverjes , 
J'ofe  bien  dire  fans  orgueil 
Que  vous  les  verrei  de  bon  œil , 
ylffeuré  que,  pour  mon  peu  d'âge, 
h^n  ayant  Jl peu  veu  couler , 
Ju)us  nï excufere\  davantage 
Si  je  n'en  ay  Jceu  mieux. parler. 

FIN  DES  QUATRE  SAISONS. 


LES 


AMOURS  DE 


DORIS. 
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LES 

AMOURS    DE 

DORIS. 


QU'IL    COMMENÇA    D'EN    ESTRE 

amoureux,  la  nuit  qu'apparut  le  Comète 
de  Tan  i6k). 

Sonnet    Premier. 

AMANT,  Je  fus  navré  de  la  flèche  d'amour 
Qui  coula  dans  mon  cœur  des  beaux  j'eux  de  ma 
Jière, 
Lorfqu'un  Comète  affreux  de  fa  trijie  lumière 
''in  milieu  de  la  nuit  fit  un  lugubre  four. 

Esprits  qui ,  mefprifans  Jon  funeffe  Jéjour , 
^N' eftime-y  fa  lueur  mortelle  ny  guerrière , 
Ah  !  voyei  de  mes  maux  tout  te  la  fuitte  entière, 
Et  puis  vous  en  craindre';  le  dangereux  retour. 


32  .   Les    Premières   Œuvres 

eMo;z  amour,  ayant  eu  le  point  de  fa  naij]ance 
Sous  un  tel  afcendant ,  quelle  dure  i?i finance 
Des  plus  cruels  malheurs  n'a-t-il  deu  recevoir? 

J  en  ay  bien  rejfenty  les  effets  en  mon  âme  ; 
Car  alors  qu  il  faillit ,  dans  les  y  eux  de  ma  Dame 
"Tour  un  j'en  treuvay  deux  avec  plus  de  pouvoir. 
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COMMENT     IL    EN     DEVINT 

A.MonrErx. 


IL 


SES  cheveux  les  plus  lou^s  retenus  fagemeiit , 
Comme  les  plus  âge-,  n'allaient  point  fur  fa  face. 
Ht  les  autres  petits  s  efchapoient  de  leur  place 
'Ifin  de  fe  jouer  entre  eux  plus  librement. 

Ces  petits  libertins,  volaus  folajlrement , 
Autour  de  fou  beau  front ,  fe  miroient  en  fa  glace , 
Et  s'y  voyansfi  beaux  s'entr'aimoient  pour  leur  grâce , 
Et  fe  baifoient ,  mesle-{  d  un  doux  embralfement. 

^on  jeune  cœur  alla  chérir  cette  jeuuefe , 
Dont  ayant  eflé  fait  prifonnier  par  JineJJe , 
Je  les  allay  prier  de  me  rendre  mon  bien  : 

^ais  ces  petits  mauvais,  pleiiis  de  malice  extrême 
M'attachèrent  aufji  d' un  fî  ferme  lien 
(yue  jamais  je  n' ai  pu  m' en  retirer  mo}--mefme. 
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SUR    LES    CHEVEUX    ET 

le  Teint  de  i'a  Dame. 


III. 


MAUDIT  foi  t-il  cet  or  qui,  bornant  nos  plaijîrs , 
EJl  de  tous  nos  malheurs  la  fource  i^ériiable, 
Et  qui ,  pour  mieux  preuver  fon  pouvoir  adorable , 
Contraint  me/me  les  cœurs  de  s'en  faire  martirs  ! 

Les  hommes  pour  luy  feul  forment  tous  leurs  foupirs, 
Et  n'eftimans  pour  eux  rien  de  plus  fouhaitable , 
Hydropiques  nouveaux,  mefme  ils  l'ont  fait  potable. 
Pour  tefmoigner  la  foif  qu'en  avoient  leurs  défirs. 

oMais  ce  qui  rend  bien  plus  fes  beauté^  criminelles , 
C'efî  qu'il  gaignefurtout  les  cœurs  les  plus f  délies. 
Qu'il  les  charme  &  les  force  à  luf  rendre  des  vœux. 

Je  r apperçois  en  moy ,  qui  m'en  confejfe  infâme, 
Quand  l'argent  de  ton  teint  &  l'or  de  tes  cheveux 
M'ont  mefme  corrompu  pour  te  livrer  mon  âme. 


SUR 


LES    CHEVEUX 

ET    LES   YEUX    DE   SA 

Dame. 


ODE. 


Bi 


LONDS  cheveux,  cher  tréfor , 
'Doux  trompeurs  de  mon  âme , 
Sous  la  soye  &fous  l'or 
"l^célans  de  la  Jlame , 
Comment ,  ejiant  lie^  de  tant  de  nœuds  vainqueurs , 
Lie\-vous  tant  de  cœurs? 

T^eaux  yeux,  vos  feux  parfaits 
Monjîrent  bien  leur  ejfence 
Divine  en  leurs  effets 
Tout  divins  en  puijjance; 
Car  ils  bruslent  tous  ceux  qui  les  ofent  aymer^ 
Mais  fans  les  confommer. 
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'J^ieii  qui  foi  l  violant 
N'ejt  durable  en  nature  : 
Le  feu  le  flus  bruslant 
'^foijis  que  tout  autre  dure  ; 
Le  vojtre ,  ejtant  divin  quoyque  trcs-violant , 
Me  va  tousjours  bruslant. 

'^Beaux  yeux,  caelie^  un  peu 
Les  rays  de  vojtre  Jlame  ; 
(lar  mes  nœuds  par  ce  feu 
Bruslent  avec  mon  âme. 
Que  j'ayme  ma  prifonl  Pour  moy,  ne  craignant  rien, 
Je  crains  pour  mon  lien. 


Du    Sieur    Pedoue. 

SUR    LES    YEUX 

Di:    SA    Dami;. 


IV. 


OUY,  ce  font  deux Joleils  ces  beaux  yeux  que f  adore, 
'De  nature  &  d'effet  tels  que  celuy  des  deux  : 
S'il  peut ,  fans  ejtre  chaud ,  efchauffer  ces  bas  lieux. 
Eux  de  leur  froid  cryjtal  font  mes  fiâmes  efclore. 

S'il  ombrage  les  nuits ,  Ji  les  jours  il  colore, 
Jls  font  mes  triftes  nuits  &  mes  jours  gracieux  : 
S' il  fait  en  l  air  la  pluye ,  ils  la  font  en  mes  yeux 
'Des  foupirs  que  mou  cœur  fans  relajche  évapore. 

S'il  caufe  lesfaifons,  mon  Printemps  n'a  par  eux 
'I{ien  que  des  fleurs  jans  fruit ,  mon  EJU  que  des  feux, 
Et  mon  Autonne  rien  qu'un  rapport  de  misère. 

Enfin,  s'il  fait  l'Hyver,  esloignant  fes  ardeurs , 
Jls  me  le  font  aufji,  mais  de  façon  contraire, 
Car,  las  !  c'e/l  aupt^cs  d'eux  que  j'en  ay  les  froideurs^ 
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SUR    LE    SEIN    DE    SA    DAME 

qu'il  compare  au  Mont  yEthna. 


V 


VOUS  ejîes  un  ^^thna,  Mont  jumeau  de  ma  Dame  : 
C'ejf  un  mont,  vous  deux  monts  de  parfaite  rondeur; 
Jl  ejt  tout  plein  de  Jlame,  &  vous  tout  pleins  d'ardeur; 
Il  embrafe  les  cœurs  &  vous  etfibrafe';  l'âme. 

'Pour  le  Géant  captif  que  fans  cejje  il  enflante, 
Vous  brusle^  mon  défir,  géant  pour  fa  grandeur  ; 
Et  s'il  couvre  fes  feux  de  neigeufe  froideur, 
Couvre':{-vous  pas  auffî  de  neige  voftre  flame? 

Que  dis-Je  ?  hé  !  qui  ne  voit  combien  vous  diffère^  ? 
Par  la  neige  en  ce  mont  les  feux  font  tempère:^. 
Et  c'eft  la  neige  en  vous  qui  brusle  davantage. 

Puis  vous  fçave^  brusler  par  l'ardeur  de  vos  feux 
Plus  mefme  qu'il  n  ef chauffe ,  ayant  cet  advantage 
Dejfus  luf,  qu'il  eft  feul  &  que  vous  eftes  deux. 


Du    SitAR    Pi:  DO  Lit:.  3q 
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SUR    LA   MAIN    DE 

SA    DAME. 


O: 


ODE. 

BELLE  main,  dont  l'apparence 
'îTSj?  nous  promet  que  des  faveurs,. 
Et  dont  les  effets  déceveurs 
Font  au  cœur  tant  de  violance , 
Quand ,  ravy,  je  te  t iens , 
Ah!  que  tu  tiens  mon  cœur  de  bien  plus  forts  liens! 

Que  tu  me  fembles  bien  pareille 
A  la  main  qui  d' un  beau  vermeil 
Donne  l'orient  au  foleil , 
Quand  au  matin  il  fe  refveille  ' 
zlVIais  non;  car,  me  perdant , 
Tu  ne  m'as  rien  donné  jamais  que  l'occidant. 

-Belle  main,  que  de  pleurs  J'arro/e, 
Je  crof  que  tes  doit  ^  Ji  polis 
Joignent  avecques  leurs  blancs  lis 
Pour  ongles  des  feuilles  de  rofe  : 
Ouy,  puifqu' Amolli'  vainqueur 
€M'en  a  fait  rejfentir  tant  d'efpines  au  cœur. 
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l 'oits ,  bleus  filets ,  petites  reines, 
N'aure\-rous  pas  de  moy  pitié, 
yJi>'réant  ma fainte  amitié? 
Mais  puis-je  efpérer  en  mes  peines 
Tfe  la  coinpajjion 
De  ce  gui  n'a  qu'ait  fani^fon  inclination  ? 

'^Belle  main,  me/tant  Ji  cruelle, 
Voy  que  tu  l'es  à  ta  beauté, 
Puifque  je  fens  ta  cruauté 
'T)e  beaucoup  plus  extrême  qu'elle: 
Mais  non,  car  vois-je  pas 
(Jue  me/me  en  tes  refus  font  tes  plus  doux  appas? 

cMais,  hélas  !  qu'Amour  me  tranfporte  ! 
Vois-je  pas  bien  que  je  ne  dois 
De  fes  ongles  &  dejés  doits 
nRjen  avoir  qui  me  réconforte? 
Puis ,  des  peiites  aimant, 
Hélas!  qui  ne  voit  bien  que  j'aime  vainement  ! 


Du      SlliLR      PlibOUli.  41 


VI. 


L'EFTET  cjt  ïoiisjoiirs  tel  que  la  caiife ,  eu  nature 
Mejme  de  qualîte':^  &  d'iuclitiatîou  : 
SMa  belle ,  ou  par  malice  ou  par  ambition, 
Monftre  tout  le  contraire  aux  tourmens  que  j'endure. 

Son  bel  (eil  Ji  petit  m' a  fait Jî  grand' blejfure 
(Jue  la  cause  &  V effet  font  fans  proportion  : 
Ce  me/me  œil ,  fource  d'eau,  par  contraire  adion, 
oMe  caufe  de  la  flame  au  lieu  de  fa  froidure. 

La  clarté  de  fou  teint  m'a  tout  le  mien  terny  : 
Les  frai fes  de  fou  fein  m'ont  tout  lefangjauny; 
La  neige  froide  &  molle  en  luy  m'ejl  chaude  &  dure. 

^lon  cœu)-,  quitte  ce  joug  qui  te  fait  f)ujpirer  : 
Puifqu'elle  ejt fi  contraire  aux  effets  de  nature, 
Qu  en  peut-on  efpc rer  ? 
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IL    SE     COM  PARE    A     UN 

A  A  I  s  s  l;  A  r . 

VII. 

JE  reffemble  au  vaijfeau  ravy  du  port  heureux 
^Tar  les  vents  obftine\  à  fou  prochain  dommage; 
Car,  ne  pouvant  treuver  un  paijîble  rivage, 
Je  rame  incejfammeut  fur  les  flots  amoureux. 

Je  mets  au  vent  pour  voile  un  défir  généreux; 
J'ay  pour  anclire  V ejpoir , pour  maft  un  grand  courage, 
'Pour  les  vents  mes  Joufpirs ,  &  mes  pleurs  pour  l'orage 
Qui  tafclie  à  7ne  noyer  en  f  es  flots  douloureux. 

^e  mon  t  rifle  vaijfeau  V  Amour  ejl  le  pilote. 
Que  le  fort  eft  divers  l  avec  toute  fa  Jlote 
Il  fait  heurter  aux  bancs  le  clair-voyant  nocher , 

T^ien  qu  il  craigne  la  mort  de  leur  onde  homicide; 
Moy  qui  la  cherche,  &  n'ay  qu'un  aveugle  pour  guide , 
Jamais  je  ne  rencontre  un  défiré  rocher. 


D(     Si  KIR    Pédouh 
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IL    SE    COMPARE    A 

Lé  AND  RE. 


VIII. 


PAUVRE  amant ,  qui  te  mis,  d'un  cœur  audacieux ^ 
il4  la  mercy  des  flots  &  d' une  foihle  nage , 
Neptune  eut-il  le  cœur  de  te  faire  un  outrage , 
^e  tes  chaftes  plaifirs  fe  monftrant  envieux? 

Si  le  phare  fait  bien,  par  fes  rays  gracieux , 
Efchapper  la  fureur  du  plus  mutin  orage, 
'Pourquoy  de  ton  flambeau  n'eus-tu  pas  me/me  ufage, 
Puifque  me/me  il  t'ejfoit  beaucoup  plus  radieux? 

Je  ne  m  ejionne  plus  Ji  tujjs  ce  naufrage. 
Bien  que  tu  fujfes  plein  d'un  valeureux  courage 
Et  que  pour  guide  un  feu  t'efclairajt  de  la  tour; 

Car,  moy,je  meurs  au  port!  toy,  dans  les  flots  rebelles, 
Tu  n'avois  qu'un  fambeau;  moy,  deux  flammes  jumelles. 
Tu  mourus,  luy  foufflé;  moy ,  Je  meurs  près  leur  Jour. 


44  L  K  s     P  R  t;  M  I  È  R  E  s    Œ  l'  \'  R  K  s 

QU  IL   NE   VOIT   POINT   LE   SOIR 

de  lumière  aux  feneftres  de  Ta  Dame. 


IX. 


PLUS  quille  que  fi  l'âme  eujl  délai jjé  mon  cors. 
Et  tel  qu' un  pauvre  amant  défejpéré  peut  ejtre , 
Jmmobile  &  les  yeux  cote- fur  ta  fene/lre , 
Je  méditois  un  foi r  fur  mes  cruelles  mors , 

Quand  je  dis ,  n'y  voyant  aucun  rayon  dehors 
Qui  peuji  faire  au  dedans  la  lumière  cognoifîre  : 
Que  tes  yeux  ne  font-ils  cette  nuift  difparoiflre , 
Belle,  en  qui  la  nature  a  mis  tous  fes  tréfors  ! 

Si  le  foleil  commun  a  bien  cette  puiffance , 
VH^en  dois-tu  pas  au  moins  avoir  la  jouyffance, 
Mefme  ayant  deuxfoleils,  bien  plus  que  l' autre ardans? 

Las!  je  nefens  mon  mal,  tant  il  s  efi fait  extrême  : 
yliit rement ,  fans  douter,  je  verrois par  moy-mej'mc 
Que  fes  divins  rayons  n'agiffent  qu  au  dedans. 


Du    Sieur    Pedouk. 
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PRÉSENT  D'UN   BOUQUET 

à  fa  Dame  en  plein  hyver. 


X. 


PAR  le  plus  rude  temps  d' une  grande  froidure , 
Je  vousjis  un  bouquet  de  printannières  fleurs , 
Où  je  mis  pour  les  lis  mes  déjirs  &  mes  pleurs , 
Leur  rejfemblans  du  tout  par  une  candeur  pure. 

oMon  cœur  ardaut  ejîoit  des  rojes  la  figure , 
D'Hyacinthe  &  d'AJax  mes  Joupirs  &  douleurs, 
Qui  par  un  trifte  Haï  tefmoignoient  mes  malheurs, 
Au[Ji  bien  que  ces  fleurs  leur  eflrange  avanture. 

^our  lien  du  bouquet  ma  volonté  Je  pris. 
Alors  par  mon  amour  à  vos  pieds  Je  l'offris, 
Quand  Je  vey  que  mon  cœur  d'un  flairer  vous  humafles. 

IBelle,  fi  dedans  vous  loge  quelque  pitié. 
Ou  me  rende\  le  cœur  qu'ainfl  vous  me  volaftes. 
Ou  bien  tire:^  aiiffi  l'autre  pire  moitié. 


_^-^:2VSa20sS2^ç?^— ~_ 
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SUR    UN    DÉPART. 


STANCES. 

FERMEZ,  mes  tri/les  yeux,  vos  mourantes  paupières. 
Ou ,  fi  vous  les  ouvre  y,  ne  les  ouvre  y  qu'aux  pleurs  : 
2/iuJfi  bien  verrie--vous ,  prive-  de  vos  lumières, 
Jamais  autres  Jujets  que  fujets  de  douleurs. 

■Donc  il  la  faut  quitter,  &  d'un  père  nuifible 
Souffrir  incejfamment  les  fâcheufes  humeurs. 
Donc  il  la  faut  quitter,  &,  refiant  injenfible , 
Pour  mourir  plus  de  fois  celle-cy  je  ne  meurs. 

oMais  ce  n'efi  pas  quitter  ;  car  mon  amour  extrême 
Me  force  à  luy  laijfer  ce  que  f  ay  de  meilleur. 
Que  dis-Je,  de  meilleur  !  Je  nay  rien  de  bon  me/me , 
Car  tout  malheur  f  emporte  &  je  fuis  tout  malheur. 

Tour  demeurer  près  d'elle  en  cette  abfence  dure , 
Mon  défir  veut  tirer  mon  âme  de  mon  cors; 
Car  on  ne  peut  fouffrir  les  tourmens  que  f  endure 
Qu'à  l'infiant  que  la  mort  l'on  veut  mettre  dehors. 
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Elle  l'a  pour  certain ,  &  desjàjon  abfence 
'Sur  mon  palle  l'ijage  a  laijjejes  couleurs , 
C\V  tefmoignant  de  vie  aucune  autre  apparance 
Que  de  mes  drus  foupirs  &  mes  fréquentes  pleurs. 

Les  Nimphes  de  nos  lieux,  à  ma  hideufe  face , 
Pour  m'ejlimer  la  Mort ,  s'enfuiront  de  leurs  bois, 
Si,  comme  cejie  peur ,  la  pitié  ne  prend  place 
Dans  leurs  cœurs  arrejie^  par  ma  piteufe  voix. 

^2li^fi  tousjours  mon  âme  auprès  d'elle  s'acquite 
De  monjtrer  par  fonfeu  l'excCy  de/es  amours. 
Le  corps  bien  esloigné  n'aura  moins  de  mérite , 
SMonJlrajît  lejien par  l'eau  qu'il  verfera  tousjours. 
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SUR  L'INFIDÉLITÉ  DE  SA  DAME, 


STANCES. 


ENFIN  la  rigueur  extrême 
'De  cette  ingrate  beauté 
Me  rend  Jidèle  à  moy-mefme 
Par  f on  infidélité  : 
Je  ne  vis  plus  fous  fa  loy 
Puifqueje  fuis  tout  à  moy. 


Loin,  loin,  foupirs  de  confiance! 
Si  Je  foupire  à  ce  Jour 
Ce  n'efi  que  de  repentance 
D' avoir  foupiré  d'amour  : 
Je  7ie  vis  plus  fous  fa  loy 
Puijque  Je  fuis  tout  à  mof. 


Les  vents  légers  de  fan  âme 
Qui  m'allumoient  tant  d'ardeur 
Trop  grands  ont  éteint  maflame 
Par  leur  trop  grande  froideur  : 
Je  ne  vis  plus  fous  fa  loy 
Puifque  Je  fuis  tout  à  moy. 
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Si  Je  fus  pour  cette  ejtrange 
Confiant  en  fa  volonté , 
Je  ne  veux  plus,  d'un  bon  chanL>e , 
L'efire  qu'en  ma  liberté , 
Î7\j?  vivant  plus  fous  fa  loy 
Puijque  je  fuis  tout  à  moy. 

O  Dieux  !  qui  voye:^  l'offence 
Tendue  à  ma  p^^fJion  , 
Faites  que,  pour  ma  veni^eance 
Plein  de  réjblution, 
Ne  vivant  plus  fous  fa  loy 
Je  fois  tousjours  tout  à  moy. 

Quelle  violance  extrême 
Sensfe  en  quittant  fes  appas  ! 
C'eft  me  vanger  fur  moy-mefme  : 
O  Dieux!  ne  m'exauce^ pas, 
(^ue  pou  r  vivre  fous  fa  lo  )  ■ 
Et  pour  n'eftre  plus  à  moy. 
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QUE    SA    DAME    LE    CROIT 


I  XCONSI  AXT 


XI. 


DONC,  rigoureux  Jiijet  de  ma  dure  fou  ffrance , 
Vous  demander  pardon  mérite  châtiment  ? 
Hé  !  fere:{-vous  tousjours ,  pour  croijtre  mon  tourment , 
'Vue  importunité  de  ma  perjévéy^ance? 

Vous  crofe:^^  mon  foupir  &  l'Air  de  me/me  ejjence, 
EJtimant  que  tous  deux  pajfent  inconjîamment , 
Et  dittes ,  de  mon  pleur  refpandu  trijtement , 
Que/on  eau,  comme  l autre ,  ejl  marque  d'inconjiance. 

Le  feu  de  mon  amour,  rare  en  fa  pureté, 
C\y  r accufe:{-vous  pas  d'une  légèreté. 
Tous  ces  trois  éléments  n'ayant  rien  qui  vous plaife? 

&^ais ,  laijfant  le  dernier,  n  avois-je  pas  grand  tort , 
Puifquejeul  il  fera  que  vojlre  ire  s'appaife, 
M' ayant  en  foy  changé  par  une  tri  fie  mort  ? 


Du    SiEiR    Pedoue.  5i 
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SUR   UNE   DISGRACE. 


XII. 


A  Y  ANT  fort  feu  crotté  la  robe  de  ma  Belle, 
Soudain  un  prompt  dépit  s' emparant  de  fou  cœur 
Elle  en  conceut  dès  lors  une  extrême  rancœur , 
Et  paya  d'un  exil  mon  fervicejidelle. 

Les  Dieux ,  voyans  le  tort  qu'avoit  cette  cruelle 
'^D'exercer  dejfus  moy Jon  injujle  rigueur. 
Affligèrent J on  corps  d'une  extrême  langueur 
Qui  la  détient  au  lit  &  range  ma  querelle. 

Jujles  deux ,  qui prene\  ma  droitte  caujè  en  main 
Pardonne:{  à  ce  corps  qui  m'eft  tant  inhumain , 
Et  tourne-^  fur  moy  feul  toute  voftre  vengeance; 

Ou  bien,  ayans  commis  tous  deux  me/me  délit , 
Q/lJin  de  nous  punir  enfemble  de  l'offenjè, 
Attache\-nous  tous  deux  enfemble  dans  le  lit. 


32  1. 1<;  s    P  R  !•:  M  1  H  R  iï  s    CE  r  V  R  !•:  s 
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SA    MAISTRESSE 

NE    \()ULANT   POINT   RECEVOIR   D^EXCUSE 

pour  des  Brallelets  qu'il  avoir  eus 
d'une  autre. 


ODE. 

NYMPHES,  qu'au  fort  dénies  douleurs 
J  af  vu  prendre  part  à  ma  peine, 
Lorfque  les  flots  de  vojtre  Seine 
Ne  s'enjloieui  qu'à  l'eau  de  mes  pleurs. 
Si  Jadis  vous  fujtes  atteintes 
T>e  mes  lamentables  complaintes, 
Soye\-les  ce  coup  de  ma  mort , 
Chantant  fur  ce  trifte  rivage 
Combien  cruel  fut  fon  effort 
Et  combien  ferme  mon  courage. 

Tine  rigoureuje  Beauté 
Pour  qui  fans  ceffe  je  foupire , 
Caufe  l'exccy  de  nu)u  niartyre 
Par  l'exce-  de  fa  cruauté. 
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Mon  humilité  n'ejt  qu'audace , 
oMon  ardeur  extrême  une  glace , 
Ma  vue  une  import  unité; 
Et  fâchant  qu'un  cœur  Je  confole 
S'il  fe  plaint  à  V extrémité 
Elle  me  deffend  la  parole. 

2Avant  que  faire  un  jugement 
Le  plus  Jîer  tyran  ne  refuje 
Un  criminel  en  fon  excufe 
Vour  reculer  au  chajtiment  : 
Ma  Doris ,  qui  pajje  la  rage 
Du  plus  envenimé  courage, 
oMe  le  deffend  non  feulement , 
Mais  encor ,  plus  impitoyable , 
Sefafche  de  voir  au  tourment 
Mon  cœur  aujfi  gay  qu  incoupable. 

"^eauxfeux,  qui  me  fujlesjî  doux, 
Punire^-vous  fans  audience, 
Et  comme  juges  mon  offence , 
Et  mon  amour  comme  jaloux  ? 
Hélas  !  quel  pouvoir  plus  inique , 
Quel  jugement  plus  tyrannique 
Peut  fentir  mon  affeâion , 
Qiiand ,  droit  &  formes  perverties, 
Odefme  aveugle\  de  paffion. 
Vous  eft es  juges  &  parties  ? 
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(k's  vjiiies  faveurs  de  la  Cour , 
Ces  brajfelets  tijfus  Je  IreJJes 
Ne  montrent  pas  tant  de  maiftrejfes 
Que  d'efclaves  de  mon  amour. 
"Blonds  cheveux,  liens  adorables, 
Beaux  rets  d'or,  trompeurs  déjîrables, 
Vous  seuls  vous  ave:[  le  pouvoir 
Sur  mon  cœur  que  n'a  point  tout  autre, 
Eftans  rets  pour  le  décevoir, 
Liens  pour  le  retenir  voftre. 

'zMiJerable  ejtat  des  amans 
Dont  on  ne/preuve  la  confiance 
Que  par  linjujie  violance 
De  tous  les  plus  cruels  tourmens  ! 
Mais  non,  Doris ,  prens  quelque  oftage 
"Pour  te  confirmer  davantage 
Ma  fervitude  fous  tes  loix  : 
Tu  tiens  mon  cœur  tout  plein  de  flame, 
Prens  l'âme  encor,  fi  toutesfois 
Tu  n'aimes  mieux  le  cotps  que  l'âme. 


-''^::*5^H<^- 
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POUR  LE  DON  D'UNE  BOESTE 

pleine  de  poudre  de  Chypre. 

STANCE. 

C  Y-DEDANS  ejt  enclos  mon  cœur  réduit  en  poudre 
l^ar  les  diviiis  efforts  de  la  jumelle  foudre 
Qii'  eslancent  vos  beaux  yeux  : 
Toutesfois  il  chérit  tellement  cette  atteinte 
(lue  Jhn  plus  grand  tourment  eft  en  la  feule  crainte 
Qu'on  en  J'oit  envieux. 


'*^a>^^ 
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PRESENT    D'UNE    BOUGIE 

blanche  faite  en  lalière. 
XIII. 

MON  amour  de  tout  point  rejfemble  à  cette  cire; 
Elle  efi  faite  du  fuc  de  mainte  belle  fleur , 
Et  mon  amour  ejt  né  de  l'aimable  couleur 
^es  œillets  &  des  lis  qu'en  voftre  teint  j'admire. 

Elle  eJt  blanche ,  &  luy,  pur,  fa  candeur  fait  reluire , 
Sans  rompre  elle  obéyt  &  ployé  à  la  chaleur, 
Luy  fans  rompre,  ployant  fous  mon  cruel  malheur, 
Obéit  aux  ardeurs  du  feu  qui  me  martire. 

Elle  a  dufel,  &  luy,  franc  de  corruption, 
'Vour  fel  a  fa  confiance  &  ferme  affeâion  : 
Ce  que  je  crains  le  plus  de  cette  rejfemblance, 

C'eft  que  lefel  e  fiant  de  fa  nature  amer , 
qMou  amour  ne  reçoive  en  fa  perfévérance 
Autant  d'amer  de  vous  qu'il  a  pour  vous  d'aymer. 


^oo^. 


Di     SiiiLR    P  El)  oui;.  b'-j 

mwmmmmmmmmmmmmmwsmmmm 

IL    SE    RESJOUIT 

de  ce  que  la  Maillreiïe  n'eft  plus  dilîimulée. 

STANCES. 

AMOUR,  la  belle  humeur  n'ejt plus  difjimulée 
De  celle  dont  les  yeux  ont  mon  âme  bruslée ; 
L  on  y  voit  maintenant  une  fidélité 
Pareille  à  fa  beauté. 

'D'un  dijcours  enchanteur  fa  parole  charmante , 
Au  lieu  de  me  piper ,  maintenant  me  contante. 
.Je  te  bénis ,  Amour,  de  voir  franc  cet  efprit 
Dont  mon  âme  s' efprit. 

(lidorable  Beauté  pour  qui  mon  cœurfoupire. 
Fais  que  l' efprit  au  corps  cette  franchife  infpire , 
Et  qu'il  n'ait  comme  luf  rien  fi  fecret  &  fien 
Qu'il  ne  veuille  efire  mien. 


t-^-c:^". 
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SUR 

UNE    DISGRACE, 


STANCES. 

AH  Dieux!  ah  deux!  ah  Mort!  trop  lente  à  mefaifir! 
N'e/f-cepas  défefpoir  pliiftoft  que  defplaifir 
De  me  voir  pour  un  rien  condamné  de  ma  Belle 

A  n'aller  plus  che:[  elle  ? 
O  bois  !  ô  fleuve  !  ô  pre^y  !  qui ,  nourris  de  mes  pleurs , 
Efles  les  feuls  te/moins  des  tourments  que  f  endure , 
'J{acontant  la  rigueur  de  mes  flères  douleurs, 
Si  je  mens,  n'efl-ce pas  en  lafaifant  moins  dure? 

Ce  malheur  m'a  réduit  à  tel  excès  d'ennuis 
Que  mes  plus  familiers  ignorent  qui  je  fuis , 
Et  que ,  troublé  d'efprit ,  je  me  penfe  moy-mefme 

La  Mort ,  tant  je  Juis  blefme. 
qAuJJ]  n'aife  de  vif  rien  que  le  Jentiment , 
Ny  d'efprit  que  celuy  de  chérir  ma  blejfure. 
Pour  cognoiftre  ôfentir  que  le  plus  trifte  amant 
Jamais  auprès  de  moy  n'a  douleur  que  moins  dure. 


I 
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'Dieux,  qu'ay-jefait  qui  peujtjifort  vous  offenfer , 
Pour  permettre  au  Dejtin  de  pouvoir  renverfer 
Les  loix  de  la  Nature  &  fou  cours  ordinaire 

Afin  de  me  pis  faire  ? 
oAprès  qu'il  m'a  raiy,  par  un  injufte  effort, 
Cequifeul  m' animoit ,  pou7\2uoy,  contre  nature, 
Vis-je  encore,  finon  qu'il  fçavoit  que  la  mort. 
Comparée  à  mes  maux,  efioit  beaucoup  moins  dure? 

oAuffi  nefuis-jepas  de  ces  petits  amans 
Qui  peuvent  par  la  mort  finir  tous  leurs  tourinens; 
Car,  pour  m'en  délivrer,  mon  âme  eft  trop fidelle 

Et  ma  Dame  trop  belle. 
E fiant  mort ,  je  verrois  les  Enfers  ou  les  deux  : 
Les  Enfers,  ce  feroit  torture  fur  torture; 
Tour  les  deux,  le plaifir  au  trifie  efi  ennuyeux. 
Puis,  je  n'ay  point  de  deux  que  les  yeux  de  ma  dure. 

Hélas!  que  le  De/Un  je  plaifi  à  m' affliger! 
Tout  autre  mal  Je  peut  par  le  Ciel  alléger. 
Et  de  moy,  je  ferois par  ma  douleur  extrême 

oAttrifter  le  Ciel  me/me. 
Mes  maux  infiniment  pajfent  ceux  des  damne^, 
Et  comme  un  petit  mal  dans  un  grand  ne  s'endure, 
^ans  mes  tourmens,  leurs  maux,  bien  qu'ils  ne  foient 
borne\. 

Ou  n'auroient  point  de  gefne,  ou  l'auroieut  bien  moins 
dure. 
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(2Aii.\  fitncjlcs  acci'us  de  ma  lugubre  voix , 
J'entame  de  pitié  les  rochers  &  les  bois , 
Et  les  vents  attentifs ,  pour  mieux  <myr  ma  peine , 

l^e tiennent  leur  haleine; 
Les  of féaux  arrejte\  n'ont  point  de  mouvemens 
Que  ceux  de  la  pitié  d'une  telle  advanture , 
Ravis  qu'un  feulfujet  caufe  tant  de  tourmens. 
Et  bien  plus  eJlonne\qu'un  feul  cœur  les  endure. 

C\o5  rochers  les  plus  durs,  pleins  de  compajjion , 
Pour  mieux  plaindre  ces  tnaux  de  mon  affeâion 
Et  féconder  mes  pleurs ,  font  foudre  de  leurs  veines 

'T>e  nouvelles  fontaines  ; 
Et  tous  ceux  qui ,  jadis  en  arbres  transforme^, 
Encores  fous  leurs  troncs  plaignent  leur  advanture  , 
qAu  vent  de  mes  foupirs  bai  fans  leurs  chefs  aime:;. 
M'accordent  près  mes  maux  leur  peine  ejlre  moins  dure 

Ce  pitoyable  fleuve,  à  qui  l'injufîe  fort 
'Paya  fa  ferme  amour  d'ime  vivante  mort. 
Changé  par  la  durté  de  fa  Dame  cruelle 

En  mollejfe  éternelle , 
Quand  je  pleure  fur  luy  lexce^  de  mes  douleurs, 
Se  trouble  tout  de  peur  pour  ma  palle  figure , 
Et  craint  que  je  le  noyé  avecques  tant  de  pleurs. 
Ou  le  brusle  malgré  f on  humide  froidure. 

'2/îu[ji  mes  pleurs  feront  un  déluge  nouveau. 
Si  bientojl,  ne  faifans  un  temps  pour  moy  plus  beau , 
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Mes  deux  Joleils ,  reveus  de  leur  trijfe  nuage, 

VHie  diffipent  l'orage  : 
Aujfifembraferaf  l'Univers  de  mes  feux 
S'ils  fe  daignent  nourrir  d'une  humaine  pajtiire. 
Ou  plujlojiji,  de  mor  s' abjentant  quelqu'un  d'eux. 
Amour  n'a  peur  de  voir  ma  peine  un  peu  inoins  dure. 

(^ih  Dieu!  quels  feux!  ce  fleuve  en  efl  prefque  séché, 
Et,  par  f es  vains  deflours,  apy^ès  avoir  tafché 
D'en  efchapper  l'ardeur,  en  vain  il  fe  rejferre 

Au  centime  de  la  terre. 
"Desjàfon  eau  bouillonne,  &  fes poiffons  aux  hors 
Baillent  prefque  eflouffe-Jur  fa  chaude  frifure , 
Et,  fautans  quelquesfois  pour  s'en  fauver  dehors. 
S'y  recachent ,  fentans  ma  flamme  en  l'air  plus  dure. 

Ce  faille  tout  blefmy,  difant  un  trifle  adieu 
A  fou  fleuve  qu'il  voit  s'en  aller  de  ce  lieu, 
Luy  tend  fesfoibles  bras  &,  colé  fur  fa  face, 

Titeufement  l'embraffe  : 
Le  pauvret  pour  le  fuivre  a  le  corps  tout  panché. 
Et  fans  la  terre  iroit  courre  mefme  advaniure; 
9dais  elle  par  les  pieds  le  retient  attaché 
Pour  parer  à  mon  feu  qii  elle-mefme  elle  endure. 

oAiiffi  ne  vois-je  pas  que  d'extrêmes  chaleurs 
Mesfoupirs  ont  briislé  la  plufpart  de  f  es  fleurs  ? 
Les  herbes  d'alentour  de  dueil  fe  font  jaunies 
T)'en  voir  tant  de  finies. 
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NarciJJ'e,  dans  mes  yeux ,  vient  encor  fe  mirer. 
Comme  en  ciyjtal  Jhrtable  aux  tourmens  qu'il  endure , 
Et  le  Haï  d' Hyacinthe  eji  pour  mieux  admirer 
Combien  près  de  mes  maux  fa  douleur  eft  moins  dure. 

Enjin  quoyque  le  feu  par  fes propres  chaleurs 
V^fe  doij'e  briisler,  je  feus  en  mes  douleurs, 
Moy  qui  ne  fuis  que  feu ,  que  mon  ardeur  extrême 

^e  confomme  moy-mefme. 
Je  meurs  !  O  douce  mort  qui  m'oftes  de  tourment , 
Vous  bois,  fleuves ,  poiffons,  vents ,  fleurs ,  oyfeaux , 

verdure , 
Vive\,  pour  tefmoigner  que  le  plus  trifîe  amant 
Jamais  au  prix  de  moy  n'eut  douleur  que  moins  dure. 

<2/linfi  Damon ,  pleurant  fes  lugubres  amours , 
De  fes  piteux  regrets  meut  les  bois  les  plus  fourds , 
Et  rendit  en  foitfpirs ,  malgré  la  defiinée , 

Son  âme  infortunée , 
Heureux  quand  par  la  mort  fon  tourment  fut  plus  doux. 
Sa  cruelle  Doris  d'une  injufte  torture 
L  avoit  fi  fort  gefné  que  Pluton  fut  jaloux 
^e  ne  pouvoir  caufer  une  peine  auffi  dure. 
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QUE    SA    DAME 

feint  de  croire  qu'il  feigne. 


XIV. 

TU  dis,  quand  Je  te  veux  mon  pauvre  cœm~  ouvrir, 
Que  petite  ejl  l'amour  dont  fi  grande  eft  la  plainte; 
Mof,fije  me  taifoisje  V ejîimerois  feinte , 
Puijqu'  un  feu  n'eji  pas  grand  quand  on  le  peut  couvrir. 

oAh  non  !  pour  le  certain,  tu  feins  plu  fi  ojt  toy-mefme 
D'efiimer  que  je  fuis  ainfi  diffimidé; 
Car  tu  fçay  de  tes  yeux  trop  bien  la  force  extrême 
Pour  croire  que  mon  cœur  n'en  foit  du  tout  bruslé. 

Que  fi  jamais  je  peux  te  feindre  quelque  chofe , 
Hélas  J  c'efi  feulement  alors  que  je  ne  t'oje 
Déclarer  mes  tourmens  de  peur  de  t'offenfer. 

'Dieux,  qui  vofe\  combien  elle  feint  pour  ma  plainte, 
Faittes-en  la  coujîume  en  nature  pajjer. 
Afin  que  fa  rigueur  ne  foit  aiiffi  que  feinte. 


()4  Les    Premières    Œuvres 


CONTRE    L'HIVER. 


xv. 


VIEUX  gî^ifou,  qui  nous  tiens,  comme  en  captivité, 
Reclus  dans  nos  maijbns  par  ta  froide  injluencc, 
Quand  tu  veux  fur  ma  Belle  ejtendre  ta  puijfance , 
Suis-je pas  contre  toy  jujtement  irrité? 

(Jjjof!  tu  pourfuisfon  teint ,  par  animofité 
De  ce  que/es  œillets  bravent  ton  injolence! 
Pauvre  fol,  qui  ne  vois  que  ta  vaine  vangeance 
Ne  fait  que  les  rougir  et  croifire  leur  beauté. 

Qda  belle  toutesfois,  de  ce  froid  efionnée , 
Ses  chambres  de  devant  efîant  fans  cheminée , 
Se  retire  au  derrièr',  hors  la  fureur  du  vent  : 

oAh!  mon  cœur, pourrons-nous  à  ce  malheur  furvivre? 
Amour,  que  puis-je  plus  efpérer  à  tefuivre, 
Quand  ma  Belle  n'a  point  de  feu  fur  le  devant? 


Il 
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IL  SE  COMPARE  A  PROMETHEE. 


XVI. 

FIN  voleur,  qui  renais  en  la  mourante  peine 
^e  tant  de  vives  morts  d'éternelle  longueur, 
Tous  tes  maux  compare^  à  ma  moindre  langueur, 
Toy-mejme  tu  croiras  que  leur  douleur  eft  vaine. 

En  quel  malheur  es-tu  que  mon  fort  ne  m  y  meine? 
Si  tufouffres  d'un  roc  le  gibet  de  toîi  cœur. 
Hélas!  J'endure  d'un,  bien  plus  plein  de  rigueur, 
Roc ,  le  cœur  endurcf  de  ma  Dame  inhumaine. 

Tu  repais  un  oyjeau  ;  mille  funejîes  foins , 
Rongeant  mon  trifte  cœur,  me  tourmentent-ils  moins? 
Ses  ongles ,  tes  bourreaux ,  tousjours  ne  te  defchirent. 

Vof  combien  je  te  paffe  en  malheur  de  tout  point , 
'Puifqu'outre  que  les  miens  de  moy  nefe  retirent , 
Je  fouhaile  de  plus  qu  ils  ne  me  quittent  point. 
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IL  DESIRE  ESTRE   UN   ROCHER. 


XVII. 

AH  !  que  ne  fuis  un  roc  à  la  cime  effrayante 
Tour  éviter  les  traits  de  fou  courroux  nuijant! 
D'un  chef  inesbranlé  je  t'irois  mefprisant , 
Comme  les  vains  efforts  d'une  onde  menaçante. 

(•Mais  auffi  qui  ne  fçait  Niobé  larmoyante , 
Bien  que  rocher,  fentir  encore fon  mal  cuifant? 
Du  tonnerre  enfouffré  le  pouvoir  tout-hrifant 
Met  en  poudre  l'orgueil  des  rochers  d  Erymanthe. 

Je  puis  donc,  quoyque  roc,  eftre  encor  malheureux 
Je  puis  eflre  touché  par  le  foudre  amoureux  ; 
Mais  auffi  je  vivrai  comme  un  roc ,  par  maint  âge. 

Trompeur  efpoir,  combien  me  vas-tu  décevatit! 
En  fouffrant  tant  de  maux,  queferois-je  vivant 
Qu' endurer  davantage  en  durant  davantage. 


.>8§«+' 


Du    Sieur    Pedoùe. 


G? 


IRRÉSOLUTIONS 

D'AMOUR. 


STANCES. 


BRISONS,/b«/o7Z6-  aux  pieds  cesoiitrageiifes  chaijnes! 
Qu'il  meure  cet  amour  qui  nous  faifoit  mourir, 
'-Puifque  languir  aiuji  lâchement  dans/es  gejnes 
Ce  Jeroit  nous  monjlrer  dignes  de  les.foujfrir. 

'Donc  ce  cœur  de  rocher,  donc  cet  efprit  de  glace , 
Triomphant  de  mafoy  ioiisjours  infolemment , 
M' abhorreroit  tousjours  conjtamment  par  audace 
Et  je  l'adorerois  par  amour  conjtamment? 

C^(j^7^  ;  il  faut  luy  monjirer  à  cette  âme  inhumaine 
Que  nous  /aurons  du  mal  tirer  la  guéri/on , 
Et  que  le  fentiment  de  nojtre  injujîe  peine 
U^us  caufe  enfin  celuy  d'une  jitfte  raifon. 

Car,  que  n  a-t-elle fait  contre  moy,  la  cruelle? 
Et  mof,  que  n'ay-je  fait  pour  elle  en  mon  ennuy? 
Hélas!  faut-il  qu  ejlant  pour  moy Ji  peu  f  délie 
Je  le  fois  tanl  tousjours  pour  le  fujet  d'autruyl 
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Elle  feint  d'iLÇiiorcr  mon  tourment  déplorable  ; 
Elle  a  Vf  de  mes  pleurs  &  ry  de  ma  langueur , 
d^ayant  jamais  pour  moy  dejeur  &  véritable 
Rien  fait  paroijtre  enjoy  qu'une  extrême  rigueur. 

oMais  il  n'en  ira  pas,  ainji  qu  elle  l'ejtime , 
De  me  voir  en  Jes  laqs  encore  un  coup  repris; 
Je  me  feray  plujtoji  de  la  mort  la  viâime 
Que  de  l'ejtre  jamais  de  fou  nouveau  mefpris 


Je  rendrois  donc  ainfi  cette  Belle  offenfée, 
'De  nature  quittant  l œuvre  le  plus  parfait? 
Ah!  fortCy  hors  de  moy,  trop funejle pensée! 
Tant  s  en  faut  que  j'en  veuille  avoir  jamais  l'effet. 

U^n,  moncœur,  vis  &  meurs  pour  elle,  &  fais  par  aijlre 
(jue  moy-mefme  jamais  ne  t'en  peus  détourner  :  j 

Au  [fi  fer  ois-tu  bien  gouverné  par  un  maijîre 
I2ui  luy-mefme  en  cela  ne  Je  peut  gouverner? 

Vis  pour  elle  ;  hé!  peux-tu  jervir  une  autre  qu  elle  , 
La  voyant  fi parfaite ,  &  ne  te  faire  tort? 
fMeurs pour  elle,  l'effet  d'une  caujefi  belle 
Te  peut-il  apporter  qu'une  très-belle  mort? 


-.^^fete;-. 


Di    Sieur    Pkdoui:. 


C)C) 


CONTRE 


UNE  TEMPESTE 

Q_UI   LE   SURPRIT 

en  chemin. 


ODE. 


M 


ENACE,  menace.  Tonnerre , 
Bas  en  ruine  l'Univers! 


(2ue  tous  nos  rochers  entr' ouverts 
Soient  par  toy  brijei  comme  verre. 
Tous  ces  horribles  croulemens , 
Ces  feux,  ces  traifnards  muglemens 
'\N^efpouvantent  point  mon  courage. 
Hé  !  pourquof  craindrois-je  des  feux  ? 
f  en  fuis Ji plein  que  davantage 
Ne  fçauroient  pouvoir  avec  eux. 

(2uc  quelque  autre  craigne  ton  foudre 
Pour  moy  les  feux  n'ont  que  froideur  ; 
Autrement  les  miens  pleins  d'ardeur 
Dès  longtems  m'auroienl  mis  en  poudre. 
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Qneji  paijibles  dedans  moy 

Ils  n'ont  pas  des  bruits  pleins  d'effroy% 

C'ejt  qu'ils  n'ujent  de  violence , 

Comme  font  les  tiens  pour  partir, 

Obéyjj'ant  à  ma  conjlance 

Qui  leur  en  deffend  lefortir. 

C'est  le  combat  de  deux  nuages 
Qui ^  par  contraires  choquemens , 
Font  ces  horribles  grondemens 
En  la  grande  ardeur  de  leurs  rages , 
Quand  par  une  égale  rancœur 
Le  froid  veut  ejtre  le  vainqueur, 
La  chaleur  vaincre  la  froidure  : 
ÇMais  en  moy,  qui  n'ay  rien  que  feu , 
Seroit-ce  pas  contre  nature 
Si  ces  bruits  s'oyoient  tant  foi  t  peu? 

Ton  feu  tire  fon  origine 
De  brouillards  ne{  de  mixtions; 
Du  mien  franc  de  corruptions 
La  nature  ejt  fimple  &  divine  : 
Le  tien,  par  trop  matériel 
'Pour  demeurer  Ji  prés  du  Ciel, 
Retombe  au  lieu  de  fa  naiffance; 
Le  mien,  qui  ne  tend  qu'au  milieu. 
Suit-il  pas  fa  divine  ejfence , 
Cherchant  des  bienheureux  le  lieu? 


Du     SiEL'R      PEDOUb:. 

^ats  vofe\-mof  cette  tempejte 
Qui ,jaloufe  de  voir^  fon  feu 
'Près  du  mien  paroijtrc  bien  peu , 
Crevé  de  rage  fur  ma  tejîe. 
Bons  Dieux!  qtielle  effroyable  nuit 
T^ameine,  avec  l'eau  qui  la  suit , 
Du  chaos  la  forme  première! 
Mortels,  ne  craigne^;  car  mes  feux 
Ont  trop  d'ardeur  &  de  lumière 
Tour  ne  les  vaincre  toutes  deux. 

Voyei  tomber  ce  feu  colère, 
Chajfé  du  nuage  vainqueur  ; 
L'ingrat  def charge  fa  rancœur 
'Dejfusfon  innocente  mère. 
Bons  Dieux!  comme  il  paffe  fur  nous 
Grondant  &f limant  de  courroux; 
Enragé  de  ce  qu'on  le  donte , 
Jl  fend  par  dépit  ce  rocher  ; 
Voye^-le,  puis  comme  de  honte 
Il  s  enfonce  pour  fe  cacher. 

oMais,  foudre,  tes  feux  en  ejfence 
Aux  prix  des  miens  très-imparfaits , 
Compare'^  encore  en  effets , 
QAuro7it  beaucoup  moins  d'excellence , 
Et  leur  terreffre  qualité. 
Au  prix  de  la  divinité 
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(hii  dans  les  miens  relui l  Ji  claire , 
Fera  d  une  jujte  rai/on 
Que  tu  n'oferas  pas  en  faire 
Seulement  la  comparai  [on. 

Ton  feu  biaifant  ne  ravage 

Bien  fouvent  que  quelque  rocher , 

Encore  fait-il  à  le  toucher 

IBien  plus  de  bruit  que  de  dommage  ; 

Le  mien,  noblement  glorieux , 

U^e  daigne  pas  enfi  bas  lieux 

Prendre  une  fi  bajfe  viâoire  ; 

Il  frappe  tousjours  droit  au  cœur 

Et  ne  met  jamais  pour  fa  gloire 

En  moindre  fubjet  fa  vigueur. 

Ton  feu,  quelques  fois  fans  fracture , 
Si  fubtilement  perce  un  cors 
Qu'on  en  a  veu  fouvent  de  mors 
Sans  f  voir  aucune  ble[Jure  : 
Hélas!  le  mien,  plein  de  rigueur, 
Tierce  tousjours  l'âme  &  le  cœur 
Sans  apparence  de  navrure , 
Et,  pour  mieux  fe  faire  efiimer 
Vrayment  par  dejjus  la  nature. 
Il  embrafe  fans  confumer. 

Ton  feu ,  d'une  puijfance  extrême 
Ayant  tout  le  tonneau  bruslé . 


Du    SiflUR    Pi:bouL. 

En  }-eud  le  vinjï  couirelé 
()u  il  Je  fcrt  de  tonneau  luy-mefnie  : 
Le  mien  tantoji  m'emplit  d'ardeur , 
Tantoji  me  gèle  de  froideur , 
Et  par  moyens  extr' ordinaires 
T^rarant  la  Nature  &fa  loy , 
Il  loge  fouvent  ces  contraires 
Tous  deux  enfemble  dedans  moy. 

SMais  que  d'une  légère  fuitte 
Ces  nuages  ont  de  roideur! 
C'ejt  pour  efc/iapper  mon  ardeur. 
Tant  ils  en  craignent  la  pourfuitte. 
Lefoleil  qui ,  malgré  Jes  feux , 
Avoit  été  vaincu  par  eux , 
'Reprend  la  vigueur  defajlame, 
Et  confejfe  avecques  rai/on 
Plus  puijjans  les  feux  de  mon  âme 
T^uifqu'ils  l'ont  tiré  de  prifon. 
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CONTRE     LES    FILLES. 


XVIII. 

UN  teint  blefmy  de  mortelle palleiir , 
IJn  cœur  plaintif ,  une  âme  gémijfante 
Sont  lef)  effets  d'une  Jîlle  arrogante 
Qui  prend  plaifir  oii  nous  prenons  douleur. 

En  crocodile  attirer  par  Jon  pleur , 
Et  puis  meurtrir  l âme  la  plus  conjtante , 
'D'un  calme  heureux  nous  mettre  en  la  tourmaiite ; 
Puis  nous  quittant  rire  en  nojlre  malheur , 

Sont  les  beaux  coups  de  ces  Jilles  volages. 
Qui  de  faux  biens  cachans  de  vrays  dommages , 
Trahijfent  lors  qu'on  s'en  ci'oit  le  plus  feur  : 


'^ref,  pour  nos  maux  &  leurs  rigueurs  conclure , 
Leurfein  fans  laiâ  nous  monffre  leur  nature 


I 

Jncompatible  avecques  la  douceur. 


Du    Sieur    Peu  ou  E.  73 


POUR    UNE    VEUFVE. 


XIX. 

VEUF  de  bien  &  d'ejpoir,  une  veiifve  J'adore, 
oMiracle  des  humains  &  chef-d'œuvre  des  deux  : 
L'objeâ  en  ejf  fi  beau  que  celuy  n'a  point  d'yeux , 
'De  cœur  &  de  rai/on,  qui  ne  l'aime  &  l'honore. 

Céphale  quitteroit  pour  elle/on  Aurore  : 
Le  Soleil  eft  moins  beau  comme  moins  radieux, 
T)n  brouillard  l affoiblit  par  un  crefpe  odieux: 
Ma  Belle  dans  mon  cœur  fait  mille  feux  ef clore. 

Grand  Dieu  !  que  ces  beaux  yeux  doivent  ejîre  nuifans, 
'Puifque,  mefme  voile^,  leurs  rays  font  Ji  luyfans; 
Que  feroii-ce ,  leur  jour  ejtant  tout  manifefte? 

oMais,  mon  cœur,  ne  te  perds  parniy  tous  ces  appas  ! 
On  ne  fçauroit  jouyr  d'une  chofe  célefle 
Qu'on  n' ait  auparavant  enduré  le  trefpas. 

>^<:,mo<^<-. 


G 
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A    DORIS 

qui  Tacculoit  d'avoir  fait  des  vers  pour  une  autre. 


XX. 


POUR  des  vers  paroijfans  remplis  d'ajfeclion 
Vous  avei  creii  que  j'eujfe  une  amitié  fecrete; 
Mais ,  fans  plus ,  je  les  fis  pour  me  monjîrer  poète , 
V^afant  dedans  l'efprit  que  cette  paffion. 

Ces  dijcours  fabuleux  n'ejîoient  quejiâion. 
Sans  avoir  tant  Joit  peu  d'amour  vraye  &  parfaite , 
Qui  ces  déguifemens  bien  loin  de  foy  rejette , 
Et  ne  fcauroit  fouffrir  de  fimulation. 

Mais  lorjque  vojire  amour,  hélas!  trop  vray,  me  guide 
On  ne  voit  dans  mes  vers  rien  qu'un  difcours  candide  : 
Car  comme  les  enfants  font  d'autant  mieux  cognus 

Qu'ils  font  plus  rejfemblans  à  ceux  qui  les  font  naijlre. 
Afin  que  mes  efcrits  vous  puijjent  mieux  paraijfre , 
Vrays  enfants  de  l  Amour ,  je  vous  les  fais  tout  nus. 


Du    Sieur    Pedoue. 
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Q_U'IL   EST   TOUT   SIMPLE. 


XXI. 


NON  feulement  mes  vers  font /impies,  mais  Je  fuis 
Encore,  depuis  peu ,  Ji  Jimple  de  nature 
Que  f  efpère  toiisjours  ma  meilleure  advanture 
Doit  procèdent  tousjours  tous  mes  plus  grands  ennuis. 

Toute  bonne  rai/on,  tout  bon  conjeil  je  fuis. 
Quand  je  vois  que  quelqu'un  m'en  j'eut  faire  ouverture , 
'Trop  jimple  de  t' aimer,  ô  Beauté  par  trop  dure , 
Trop  fimple  quand  pour  tof  moy-mej'me  je  me  nuis. 

zMais  d' où  peut  provenir  qu  ejlant  jimple  en  nature 
Je  fuis  plus  de  centuple  en  tourmens  que  j'endure? 
Car  cent  cœurs  ne  fçauroient  fouffrir  tant  de  malheurs, 

C'eft  que  Dieu  ne  changeant  d'une  choje  l'effence. 
Ma  cruelle  le  fait  pour  monfirer  fa  puijjance , 
Ty'unfmple  me  f  ai  faut  compofé  de  douleurs. 


Amm^k 


FIN  DES  AMOURS  DE  DORIS. 


DIVERSES 


LOUANGES. 


I 


i 


8i 


q><o:--o: 


^^cù^m>< 


LOUANGES 


SUR     LA     MORT 

de  Monfeigneur  le  Cardinal  de  RAIS. 


(2/1  Saint-Alexis. 


ODE. 


^U  l'ejiowieras  que  ma  Mufe 
^1  QÂit  fitofi  changé  defiijet 
('^<;   Et  que  pour  mon  plus  doux  objet 
''  "      Aux  feules  plaintes  je  m'amufe  ; 

Que  ces  agréables  tranfports, 

Ces  feux ,  ces  amoureufes  motets 

V^  vivent  plus  en  ma  mémoire, 

Et  que  les  ruijjeaux  de  mes  yeux 

Queje  prens  à  pi  a  if  r  de  boire 

çM'  en  [oient  des  fleuves  oublieux. 
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Si  le  Soleil  par  fou  abfeuce 
Met  tout  le  Monde  en  tel  tourment 
(2ii'il  ^n  monjîre  un  rejfentiment 
Par  le  noir  &  par  le  fil  en  ce  ; 
T)y-moy  quel  excès  de  douleurs^ 
Quel  fleuve  fujfîjant  de  pleurs 
Je  puis  offj'ir  à  la  mémoire 
De  mon  Soleil ,  dont  les  beaux  Rais, 
eMe  comblans  d'honneur  &  de  gloire, 
M  efioient  tout  autant  de  biens  faits. 

Cette  trop  f une fte  advanture 
AT  outre  tellement  de  douleur 
Que,  tout  eftourdy  de  malheur , 
Je  n'enfens  la  perte  f  dure. 
Et  fuis  affligé  feulement 
T)e  cet  ingrat  retardement 
Qui  me  defiourne  de  lefuivre; 
Car  pour  te  mieux  tout  defcouvrir ,. 
Comme  luy  vivant  m'a  fait  vivre, 
Luy  mourant  dois-Je pas  mourir? 

Juge  par  là  de  fa  confiance 
Afouffrir  les  traits  de  la  mort , 
Puifque  f  en  fupporte  l'effort 
(lAvecques  moins  de  patience. 
Très-grand  &  trés-aimé  Prélat , 
Hélas!  que  ton  cardinalat 


Dr    Sieur    Phdoui:.  <S'3 

^ejijl  redouter  de  difgrace, 
Comme  unjigne  très-évident 
De  te  voir,  en  bien  peu  d'efpace , 
T^iige  Soleil  à  l'occident? 

Or,  amy ,  Ji  tu  me  dema]ides 
qA  quof  je  te  veux  réfolu, 
C'eft  à  jetter  un  dévolu 
Dejj'us  mes  nouvelles  prébandes. 
'Tu  ne  feras  que  ton  devoir  : 
Puifqu'en  l'Églife  il  faut  avoir 
Vn  efprit  qui  fâche  para{ftre, 
Moy,  qui  vois  que  tout  mon  efprit 
E/t  fous  la  tombe  avec  mon  maiflre. 
N'en  dois-Je pas  eftre  profcrit? 

oMais  ton  amour ,  pour  moy  trop  forte, 
Croiroit  peut-efire  m 'outrager , 
Je  les  veux  donc  contre-changer 
Et  m'en  desfaire  en  cette  forte  : 
qAu  lieu  de  nos  chants  couftumiers 
J'auray  mes foufpirs  familiers , 
Démon  cœur  feule  nourriture; 
T^our  furplis  j'auray  jon  linceul , 
Eifon  jépulcre  pour  clofiure , 
Oit  je  demeurera]-  tout  feul. 

Là,  pour  mon  plus  doux  exercice^ 
Je  ferai  couler  à  dejfein 
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Ihi  fleure  de  pleurs  fur  fou  fein 
Pour  convenable  facrijice , 
Heureux,  hélas! Ji  quelque  Dieu , 
yîjin  de  ni'ojhr  de  ce  lieu. 
Lu  y  rendoit  la  clarté  ravie , 
Et  faifoit  qu'en  dépit  du  fort 
Mes  pleurs  luy  fujfent  eaux  de  vie 
Comme  ils  me  font  des  eaux  de  morl. 

^Pour  le  moins ,  ce  qui  me  confole 
C'eft  que ,  surpajjant  V amitié 
De  cette  parfaite  moitié 
Qui  dans  fon  cœur  miflfon  Maufole, 
J'auray  de  bien  plus  chers  tréfors, 
Puifqu  elle  n'eut  rien  que  le  cors , 
Et  moi  j  auray  l âme  &  la  cendre  : 
<?Mais  c'eft  trop  Jlater  ma  langueur  ; 
Ce  que  le  Ciel  feul  peut  comprendre 
Le  crois-je  comprendre  en  mon  cœur? 

L'âme  ejtant  donc  trop  excellente , 
Je  ferai  trop  heureux  d'avoir 
Son  aimé  corps  en  mon  pouvoir, 
De  peur  qu'un  fépulcre  s'en  vante. 
i24lors  f  efiimeray  le  cours 
De  ces  plus  lamentables  jours , 
Plus  heureux  que  toute  ma  vie , 
Ne  faifant  plus  que  me  mocquer 


Du    Sieur    Pedouk.  8? 

'De  la  mort ,  pour  liif  faire  envie 
De  me  venir  tojl  attaquer. 

(Quelques-fois ,  pendant  ma  de/lrejfe, 
Me  defrobant  au  defplaifir , 
Je  dira/  ces  vers  au  loifir 
Que  me  donnera  la  triftejfe  : 
PaJJant ,  fous  ce  tri/te  cercueil 
T)n  ferviteur  fait  plus  de  dueil 
Pour  fon  maiftre  que  tu  n  ejtimes  ; 
zMais  d'en  vouloir  borner  le  cours 
C'ejî  vouloir  commettre  les  crimes 
Que  la  mort  fîft  bornant  f es  jours. 

^Puis  quand ,  délivré  de  ces  peines, 
La  mort  mefme  aura  pris  pitié 
De  voir  fouffrir  mon  amitié 
'Des  cruauté:^  tant  inhumaines , 
Tu  feras  pour  moy  quelques  vers 
De  ceux  pour  qui  tout  l'Univers 
(lA  peine  ta  louange  enferme , 
Faifant  voir  à  tous  que  le  fort 
N'a  peu  donner  un  autre  terme 
qA  mon  amitié  que  ma  mort. 
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AU     M  E  S  M  E. 

SIZAIN. 

T   TEUREUX  amy ,  Ji  jamais  ma  détrejje 

T'a  peu  donner  une  égale  Irijtejfe , 
Te  partageant  mon  mal  comme  mon  bien , 
Fais  par  tes  vers,  tu  le  peux,  que  la  Parque 
Couppe  mon  fil  comme  elle  a  fait  lejien. 
Ou  que  Char(m  le  repa[]e  en  fa  barque. 


POUR  LE  MARQUIS  DE  L'ISLE-D'OR^ 

qui  le  tua  en  tombant  de  cheval. 


Ziii  Père  &  à  la  Mère. 


ODE. 

AINSI  le  Soleil,  dépité 
Pour  Pha'èton  précipité , 
De  deuil  fe  couvrit  le  vifage, 
Et  refuja  de  plus  toucher 
Le  chariot  de  qui  l'ujage 
En  fou /ils  luy  cou/loi t/i  cher  : 

Cet  enfant ,  plein  d'ambition 
La  plus  ardante  pa[]ion 
Qu  il  ciijl  en  l'on  jeune  courage.. 
Fiji  tant  par  iniportunité 
Que  le  Soleil ,  au[]i  peu  fage, 
Accorda  fa  témérité. 


Jl  voulut  don  1er  les  chevaux 
Que  me/me  avec  tant  de  travaux 


NrS  L  !•:  s     P  R  K  M  1  È  R  E  s     Œ  Lî  V  R  li  S 

oMenoit  leur  accoujtiimé  guide , 
Et  pour  Je  monjlrer  plus  qu'humain 
Luf  qui  n'eut  befoin  que  de  bride 
La  voulut  avoir  en  la  main. 

Son  orgueil  qui  put  irriter 
Et  faire  trembler  Jupiter 
Creut  faire  tort  à  fa  mémoire, 
Si,  devant  des  deux  trébufcher, 
Jl  n'avoit  au  moins  en  fa  gloire 
Toute  la  terre  pour  bufcher. 

Que  traiftre  ejt  le  fort  nous  riant! 
Hélas!  dans  ce  double  oriant 
L'un  du  Ciel,  l'autre  de  fou  âge, 
Vour  un  char  trop  bas  defcendant , 
Qiii  jamais  euft  dit  ce  courage 
Devoir  faire  un  tel  occident? 

Qui  jamais  euft  creu  le  Deftin 
Contre  vojîre fils  fi  mutin. 
Que  de  fe  prendre  à  fa  mémoire. 
Lors  mefme  qu'un  âge  fi  beau 
Luf  promettoit  plufiofi  la  gloire 
T)e  fon  oncle  que  jon  tombeau? 

Vous  n'efiesfeuls  en  ces  tourmens. 
Couple  le  plus  parfait  d'amans 
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"Dont  le  monde  aujourd'huy  f.e  vante  : 
Mon  cœur ,  de  triftejje  abatu , 
N'eft  moindre  en  foufpirs  qu  il  efrente , 
C\V  cognoijfant  moins  fa  vertu. 

Quefije  le  veux  comparer 
A  Phaeton  que  jiji  errer 
T)ne  infupportable  arrogance , 
C'ejt  qu'en  leur  accident  commun, 
Réfervé  le  feul  nom  d'offence , 
Leur  fort  me  femble  eflre  tout  un. 

Jls  font  morts  en  me/me  action , 
Sinon  qu'à  l'un  l'ambition 
Fiji  perdre  jujtement  la  vie, 
oA  l'autre  un  déjir  vertueux 
D'ejire  Ji  parfait  que  l'envie 
N'y  peuft  rien  voir  deffeâtueux. 

'tN^ont-ils pas  produit  me/me  effet? 
Puijque  Ji  le  premier  a  fait 
Mettre  tout  le  monde  en  allarmes 
'Par  fes  feux ,  eflant  dévoyé. 
Le  noftre  a  caufé  tant  de  larmes 
Qu'il  la prefque  du  tout  noyé. 

oMais  ce  qui  femble  avec  rai  fou 
En  ofter  la  comparaifon , 
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Ce//  que  r  un ,  frappé  du  tonnerre, 
SMort  au  Ciel,  cheut  en  ces  bas  lieux, 
Et  l'autre  mourut  fur  la  terre 
Pour  s'en  aller  revivre  aux  deux. 

\N^accufe:i  donc  plus  le  De/lin 
D'avoir,  en  fon plus  beau  matin, 
Abatu  cette  jeune  rofe  : 
U^a-t-il  pas  bien  fait  d'empefcher 
Que  l'âge,  gaflant  toute  chofe. 
N'ait  eu  l'honneur  de  la  fécher? 

Que Ji  vos  pleurs,  pour  cette  mort , 
Treuvans  fafcheux  tout  reconfort , 
Ne  font  que  couler  davantage, 
T^leure:[,  mais  pleure:^  voftre  fort 
Qui  vous  tient  encore  en  l'orage, 
ZHion  le  fie  n  qui  l'a  mis  au  port. 


Du     SiELR     Pi;i)OÛI£. 
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MONSEIGNEUR  DE  CHARTRES 

fur  fa  guérifon  d'une  fièvre  tierce. 


ODE. 


N F I N  cette  humeur  pen'ert ie 
Qui  Je  repaijfoit  de  ton  cors, 
Par  la  fauté  mife  dehors , 
A  fait  une  heureufe  fortie. 

O  bienheureux  ce  changement , 

Qui  d'un  égal  contentement 

Nous  rend  à  tous  deux  l'humeur  faine. 

Car  lorfque  la  ferre  te  prit , 

Si  ton  corps  foujfrit  de  la  peine, 

Ta  douleur  me  gefna  l'efprit. 


Quefi  la  divine  Jujlice 
Donne  fouvent  l'adverfité 
'Pour  chajiier  l'énormité 
Qui  lui  déplaiji  en  quelque  vice , 


H 


92  Les    Premières    Œ  l"  ^'  r  e  s 

Ce  n'eji  pas  pourtant  que  nos  cors 
■Enfouffrent  toiisjoiirs  les  efforts 
Pour  avoir  commis  quelque  offence  : 
Tefmoin  toy ,  qu'elle  n'a  touché 
Que  pour  efprem'er  ta  confiance. 
Et  non  pas  pour  aucun  péché. 

Comme  l'or  dedans  là  fournaije 
Se  rend  d'autant  plus  précieux 
Que  lefouffleur  ingénieux 
Le  fond  d'une  plus  vive  braife  : 
De  me/me,  as-tu  monjlré  ton  cœur 
T)' autant  plus  grand  qu'il  ejt  vainqueur 
D'une  douleur  démefurée  : 
Ce  qui  l'empefcha  de  durer 
C'eji  qu'elle  fut  défefpérée 
^De  te  pouvoir  défefpérer. 

Ce  teint  défait ,  palle  &  jaunaftre , 
Ces  feux  ternis  &  fans  vigueur 
çMonJlrent  combien  fut  ta  langueur 
A  te  ronger  opiniajlre  : 
Si  de  deux  joints  l'un  s'eft  pajfé 
oAuquel  ce  mal  t'ait  délaijfé, 
C'eft  que,  lajjé  de  ta  confiance 
Plus  tojî  que  toy  de  fon  tourment. 
Il  pre7ioit  nouvelle  puijfance 
Pour  te  gefner  plus  durement. 


Du    SiEL'R    Phuoue.  ■  9*3 

Vingt  jours  t' attaquer  &  combatrc 
\N^eJtoit-ce  pas  grande  rancœur? 
Mais  fut-ce  pas  un  plus  grand  cœur 
Vingt  jours  réjîjter  &  l'abatrc? 
Que  ton  efprit  doit  ejtre  fort 
D'avoir  foutenu  cet  effort , 
Plein  d'une  cruauté  Ji  dure , 
oMefme  ejlant  trahy  de  ton  cors 
Qui,  corrompu  par/on  injure , 
S'ejfoit  rendu  de/es  conjors! 

çMais  la  mémoire  ejî  importune 
De  cet  accident  ennuyeux: 
Il  faut  unfujet  plus  joyeux 
Pour  une  alégrejje  commune  : 
Ta  fanté  veut  un  vers  nouveau 
Si  doux ,fi  mignard  &fi  beau 
Qu' Apollon  me/me  s'en  ejtonne, 
Et  que  de  tous  f es  nourrijfons 
Jamais  le  doéîe  chœur  n  entonne 
'De  plus  agréables  chanfons. 

Et  piiifque  ta  fanté  première 
Te  remet  en  l'ejiat  premier 
Et  rend  le  lujlre  tout  entier 
qAux  rays  divins  de  ta  lumière. 
Je  veux  faire  que  leur  clarté 
Brille  dans  l'immortalité 
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D  une  gloire  à  jamais  durable. 
Par  un  ouvrage  Jî parfait 
Que,  reufon  art  inimitable. 
On  croira  que  tu  l'auras  fait. 


Hélas!  Muje  trop  téméraire, 
Oii  t  emporte  l  ambition  ? 
Vois-tu  pas  la  difcrétion 
Qui  nous  commande  de  nous  taire  ? 
Penfes-tu  mettre  à  jufte  pris 
Celiif  dont  les  plus  beaux  efpris 
Qy4  l'eiiV)'  chantent  le  mérite , 
Afin  qu'en  l'ayant  pour  objet 
Leur  gloire ,  autrement  bien  petite. 
Soit  plus  grande  en  fi  grand  fujet  ? 


Grand  Prélat ,  dont  la  vigilance , 
Par  des  céleftes  mouvemens , 
Informe  les  déporieniens 
Abaftardis  par  la  licence. 
Si ,  pour  mieux  obferver  ta  loy, 
Il  faut  ofter  ce  que  dans  foy 
L'on  voit  au  devoir  dommageable , 
oMe  rangeant  à  ta  volonté, 
Dois-je  pas  pour  t'efire  agréable 
Réformer  ma  témérité  ? 


Du    Sieur    Pedoûe. 

Ta  JeiiU  Jîèvreji  coupable 
EJi  un  fujet  digne  de  moy  : 
Encor  pour  l'avoir  eiie  en  toy, 
Me  la  rens-tu  trop  honorable. 
De  peur  de  nie  faire  blajmer 
Il  me  î'ault  donc  mieux  réformer 
Cette  entreprife  trop  hardie, 
Et  t' offrir  plus  d'affeélion 
Que  Jamais  de  ta  maladie 
Tu  n  as  fouffert  d'ajflicliou. 
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ODE    BACCHIQUE. 


UISQUE  le  fort  inévitable 
g'  1)e  nojtre  mort  n'eji  redoutable 
;i)   Qu  à  ceux  qui  ne  vivent  pas  bien. 
Amis,  vous  n  ave:[  qu  à  mefuivre. 
Et  vous  ne  le  craindre^  en  rien 
S'il  ne  tient  qu'à  tousjours  bien  vivre. 


1)'u}ie  agréable  extravagance 
Qu'on  chante,  qu'on  boive  &  qu'on  danje , 
Sans  avoir  foin  du  le?idemain  ! 
Car  à  quor  bon  le  foucy  blefme? 
La  Mort ,  fans  liiy  prefîer  la  main, 
V^ous  tue  affe-^  toft  d'elle-mefme. 

Si  l'homme  &  la  befte  en  effence 
N'ont  aucune  autre  différence 
()ue  celle  de  la  liberté. 
Suivons-la  tous,  car  la  Nature , 
Nous  donnant  une  volonté, 
TS^en  ufer  c'eft  lui  faire  injure. 


\ 
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Suivons  tous  nos  joyeux  caprices, 
't(ions  dans  tous  les  exercices 
Qui  viendront  en  nojîre  défir ; 
Un  me/me  plaijlr  rajjafie  : 
De  moy ,  libre,  fans  rien  choijir. 
Je  fais  tout  à  ma  fantaijie. 

^euvons,  beuvons  à  longue  halaine ! 
Mercier,  cette  coupe  trop  pleine 
Me  femble  implorer  ta  mercy  : 
^efcharge-la  dedans  ton  ventre, 
Pour  noyer  Ji  bien  tout  foucy 
Que  jamais  dedans  noué  il  n'entre. 

Vrayment  la  charge  ejt  trop  pe  fan  te; 
En  voye\-vous ja  main  tremblante? 
La  fueur  en  fort  de  fes  yeux. 
VHie  te  mire  pas  davantage  ; 
Ton  teint  de  rubis  précieux 
Teferois  Narcis  de  nojtre  âge. 

Voye'y,  qu'il  la  vuide  bien  toute, 
Sans  y  laijfer  la  moindre  goûte. 
Tant  il  hait  la  goûte  au  mourir  ! 
Î7\j?  luy  fait-il  pas  afpre  guerre, 
Ne  voulant  pas  mefme  fouffrir 
Qu'elle  demeure  en  pas  un  verre  ? 


98  L  F  s     P  R  !■  MI  È  R  iï  s     Œ  L'  V  R  E  S 

Officiai  de  nojtre  troupe. 
Je  vous  confacre  cette  coupe. 
Dont  vous  mettes  plus  d'hommes  bas 
(2ue  tous  ces  grands  foudj^es  de  guerre,, 
Jadis  en  leurs  fanglans  combas , 
V^en  peurent  renverfer  par  terre. 

Frapons  la  terre  à  la  cadauce  : 
La  mai/on  me/me  ai>ec  nous  danfe , 
Tant  elle  femble  Je  mouvoir  ! 
Ah!  c'ejt  toy ,  liqueur  bien-aiînée. 
Qui  monjîres  ton  divin  pouvoir 
Jufqu'en  la  chofe.  inanimée. 

C'ejî  toy  qui  fais  que,  débonnaires , 
U^us  n'aurons  aucuns  adver [aires 
Si  ce  n'ejî  au  vineux  conflit , 
Et  que ,  prefts  d'entrer  en  la  barque , 
Tirans  à  lafn  dans  le  lit , 
Nous  beurons  encore  en  la  Parque. 

'Puis ,  foixe:^  de  quitter  la  terre. 
Nous  rendrons  l'efprit  dans  le  verre  „ 
Après  l'avoir  vuidé  de  vin; 
Et  l'eau  de  l'oubly  la  plus  noire 
V^  pourra  mefme  mettre  fin 
Au  foin  que  nous  eufmes  de  boire. 


Du    Sieur    P e d o û e. 
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AUTRE 


CHANTÉE    AUX    ROYS 


Avec   ses   Amis. 


ESPRITS,  qui  déjire\  de  iiojire poéjîe 
Savourer  les  douceurs , 
SuiveT^^moy  de  Bacdius  la  fainte  frénéjie 
Et  quitte^  ces  ueuf  Sœurs. 

divourey-vous  jamais  que  leur  foible  puijjance 

Caufe  nos  vers  Ji  beaux , 
Et  qu'aucune  chaleur  en  noftre  âme  seslance 

Par  le  froid  de  leurs  eaux? 

!lmis,  noftre  feu  vient  de  ce  vin  plus  aymable 

Et  plus  délicieux 
Que  le  plus  doux  neâar  dont  Ganyméde  à  table 

Resjouyffe  les  Dieux. 

'Par  luy ,  pour  fat  is faire  à  vos  jujles  prières, 

A  ce  bonjour  des  Roys , 
Je  vous  veux  infpirer  nos  fureurs  coujtumi'eres, 

A  tretous  à  la  fois. 


BIBLIOTKECA  '] 
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f7\j>//.s-  u'jitr()iisj.\is  viiidé  mainte  fois  cette  lalj'e 

Du  vin  paJJ'ant  [es  hors, 
Que  nos  vers  couleront  de  la  douceur  &  i>-râce 

'Dont  il  coule  en  nos  cors. 

Sus  donc ,  joyeux  amis,  fus,  qu'un  chacun  s'efforce 

De  me  bien  imiter  : 
V^efens-Je  pas  desjàje  ne  fçay  quelle  force 

Qui  me  vient  agiter  ? 

T^our  tof ,  Mercier,  il  faut  à  ta  vaine  héroïque 

Ce  mufquat  furieux  : 
Voyei  comme,  en  beuvant ,  cet  ef prit  poétique 

Luy  fort  desjà  des  yeux! 

Tfe  quel  fon  masle  &  fort  ce  bon  vin  fait  qu'il  tonne 

En  fon  grave  pailler  ! 
Amis ,  feroit-il pas ,  d'un  feul  vers  qu'il  entonne, 

Le  double  Mont  trembler? 

(]her  Carneau,  dont  la  force  à  la  douceur  eft  jointe 

En  un  efpritfi  net , 
C eft  dans  ce  vin  d'Aï  qu'il  faut  prendre  la  pointe 

De  ton  plus  doux  fonnet. 

(Jueft  quelqu'un  de  nous ,  pour  cftre  fatyrique, 

Veut  des  dif cours  mordans, 
Qu'il  boive  de  ce  vin  :Jl  rudement  il  pique 

Qu'il  fait  monjtrer  les  dens. 
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1)6  mof ,  je  n'aime  point  ces  a/prête-  Jioïq lies , 

Nf  ces  trijies  cenfeurs  : 
Ils  n'ont  jamais  en  eux  de  délices  bacchiques, 

Ny  leurs  vers  de  douceurs. 

Sus  donc ,  que  ce  choc/oit  la  miifique  ordinaire 

Que  jamais  nous  oyrons: 
Si  nous  avons  du  foin,  que  ce  foit  pour  mieux  faire , 

Comme  mieux  nous  beurons. 

Ovide ,  relégué  dans  un  pais  fans  vigne , 

U^efut  plus  fi  divin  ; 
Jl  perdit  auffi  tofi  cette  fureur  infigne 

Qu'il  eut  perdu  le  vin. 

L'on  n'eufi  jamais  chanté  Ronfardfi  bon  poète 

(2u'on  le  voit  renommé. 
Si  de  cette  liqueur  la  puiffance  parfaite 

Ne  l'eiifi  point  animé. 

Dijons  donc ,  j'ans  avoir  égard  à  l'ignorance 

De  quelque  glorieux. 
Que  le  meilleur  poète  eff  par  nofire  fentence 

Celuy  qui  boit  le  mieux. 


'J^^e^' 


FIN    DES   LOUANGES. 


LETTRES 


ET 


ADVANTURES 


SATYRIQUES. 
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A  MONSIEUR   PEDOUE 

fur  fes  Vers  satyriques. 
SONNET. 


MON  PEDOUE,  en  voyant  les  traits  de  ta  fat^'re 
Nous  dépeindre  11  bien  les  efprits  vicieux, 
Au  lieu  de  f envier,  il  faut  que  je  t'admire, 
Confelfant  franchement  qu'on  ne  peut  faire  mieux. 

La  divine  fureur  du  Démon  qui  t'infpire 
Gravera  pour  jamais  ton  renom  dans  les  cieux, 
Et  ceux  que  dans  tes  vers  il  te  plaiil  de  defcrirc, 
Au  lieu  d'en  avoir  honte,  en  seront  glorieux. 

Des  vulgaires  efprits  les  louanges  communes, 
Mefmes  en  nous  flattant,  nous  font  plus  importunes 
Que  ton  ftile  piquant  contre  nous  animé  ; 

Car  les  pointes  en  font  li  belles  &  fi  rares 
Qu'elles  font  advoùer  à  tous  les  plus  barbares 
Qu'on  elt  loué  vrayment  d'ellre  fi  bien  blafmé. 

P.  C.  DE  Saint-Alexis. 
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LETTRES  SATYRIQUES. 


SUR 


UNE   FIEVRE   LENTE. 


(yl  un  Jien  Amy. 


Lettre  1, 


RAISNANTj/iî//^  aucune  fauté , 
Et  prejque  tousjours  allité 
D'une Jîèvre,  à  s  en  aller  lante, 
oMais  à  venir  trop  diligente, 

Malgré  mon  douloureux  efmoy , 

Encor  me  Jouvient-il  de  toy , 

Mon  très-cher  frère  en  pourriture , 

Et  ne  fort  pet  de  ma  freffure , 

Qui  ne  chante  avec  paffion 

Qu'il  naift  à  ton  intention  : 

Enfin,  fay  donc  pris  médecine, 

Et  d'une fi plaifante  mine 
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Que  lu  11  eujfes point ,  ce  matin, 

Veu  l'appareil  de  ce  fejîin 

Sans  avoir,  pour  croijtre  les  faujfes , 

'ViJJé  de  rire  dans  tes  chauffes , 

Tant  J'ai  dit  Bénédicité 

D'une  belle  folemnité ; 

Oii ,  prenant  me/me  à  ma  coujtume 

'De  la  douceur  en  l'amertume, 

J'ay  fait ,  de  mal  prefque  abatu , 

De  la  nécejjiié  vertu , 

oAvalant  cette  drogue  infette. 

Pour  toy ,  qu'une  fanté  parfaitte 

Maintient  jufque  là  fi  joyeux 

Que  tu  ne  fçaurois  eftre  mieux,. 

Garde-toy  bien  de  t'en  desfaire , 

Etfi  quelque  malheur  l altère , 

Que  tout  le  mal  en  foi  t  ojié 

"Tar  la  feule  fobriété  : 

C'ejl  la  meilleure  médecine. 

Plus  forte  que  toute  racine  ; 

Ces  autres  remèdes fi  fors 

V^  font  rien  qu'ufer  noflre  corps; 

Mais  furtout  ne  t' arrejie  giiières 

A  ces  vilains  apothicaires , 

qA  qui,  tandis  qu'ils  ont  vefcu , 

On  a  tousjours  monfiré  le  eu 

Pour  fe  mocquer  d'eux  à  leur  barbe. 

Quitte-moy  là  cette  rubarbe 
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Et  ces  maiijfades  médecins , 
Qiii  n'ont  jamais  les  efprits  fains  : 
Que  leur  fot  Galien  fe  gratte  ; 
Prens  V hippocras ,  non  l'hippocrate, 
Et  fuf  pluftojt  mon  récipé 
'D'aimer  bon  difné,  bon  foiippé , 
Gardant  très-bien  cette  ordonnance 
Comme  un  grand  cas  de  confciance , 
Tandis  que  ta  bonne  fauté 
T'en  permettra  la  liberté. 

L'œil  terny ,  la  couleur  malade , 
Le  goujl  dépravé,  le  cœur  fade , 
Tout  le  pauvre  corps  en  glaçon, 
Je  crains  bien  fort  de  cefriffon. 
Pour  mon  liyver  &  mes  eftreines, 
IJn  manteau  defévres  quartaines , 
Que  Je  prie  à  noftre  bon  Dieu 
Te  conferver  en  temps  &  lieu. 
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oCgr'o  oC^'o  oC^  oC^X>  oCgr'o  cC^Jo  o<^)o  ot&'o  c Wo  cWô  of^rJo  o®o  V&'o 


UNE    DÉVOTE 

relevée  d'une  grande  maladie. 


Lettre    IL 


COMME  ye  rejvois  tout  fajché, 
J'ay  rencontré ,  près  l'EveJché, 
Jointes,  en  jiimens  attelées, 
Vos  Jervantes  emmantelées , 
T'anier  au  bras ,  lettres  en  main. 
Qui,  d'un  compliment  fort  humain. 
D'une  révérence  dévoie 
Faite  à  la  réforme  qui  trote , 
T>'un  fou/ris  &  d'un  entre-gent 
Qui  valoit  prefque  de  l'argent , 
çM' ajant préfenté  vojire  lettre. 
M'ont  heureufement  fait  remettre 
De  mon  defplaiftr  ennuyeux, 
Sçachant  que  vous  vous  portie\  mieux. 
'Tuis,  qui  neuf  ry  de  leurs  grimaces? 
Elles  bavoient  comme  limaces  ; 
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Leurs  yeux  b at us  pijf oient  par  tout  ; 
Leur  nei  s' emperloit par  le  bout; 
Leurs  dens,fe  rangeans  en  bataille , 
Se  choquoient  d'ejioc  &  de  taille, 
'Puis,  toutes  d'accord  s'unijfant, 
Alloient  enfemble  menajjant, 
^'une  guerre  mortelle  &  dure , 
Leur  adverfaire ,  la  froidure , 
Pour  avoir  pris  un  dévolu 
Sur  leur  ne^  tors  &  vermoulu. 
Voyant  ce  plaifant  équipage, 
Pour  les  efchauffer  davantage , 
Je  leur  fais  mille  que  fiions  : 
Qu'en  leurs  rares  conditions 
J'eftimois  leur  fortune  belle 
'De  fervir  une  Damoifelle , 
Qui,  tout  ainji  qu'au  temps  jadis, 
Jroit  tout  droit  en  paradis, 
Et  que  mefmes,  en  confiance , 
J'ejiimois  fainte  par  advance , 
Tant  f es  bénijtes  aâions 
Reliiifoient  de  perfeâions. 
qA  lafn,  commençant  moy-mefme 
A  rejfentir  ce  froid  extrême, 
Leur  recommandant  leur  devoir , 
Je  leur  dis  :  «  Or  aile:;,  bonfoir, 
»  Adieu,  vous  ejtes  attendues , 
»  Et  prie\  pour  les  morfondues.  )). 
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"Tour  vous ,  félon  inon  jugement , 
Vous  vous  perde^  entièrement , 
En  croyant  trop  vojtre  courage ^ 
(2ui  feul  vous  caufa  le  dommage 
Que  vous  eujîes  en  la  faut é 
Pour  avoir  vojtre  corps  matté 
"Par  les  veilles  &  l'ab/tinaiice. 
J'en  pris  très-certaine  ajjèurance 
Tout  auffitojt  que  je  vous  vey. 
Et,  demeurant prefque  ravy , 
J'eujfe  gagé  fur  voflre  mine 
Qu'il  n' efioit point  de  Carméline 
Qui  vous  devançafî  à  jeufner, 
Ou,  pour  mieux  dire,  à  desjeuner. 
Sur  pofireface  inonde  &  groffe 
Le  jeufne,  s'eslevant  en  bojfe , 
"ParoiJJoit-il  pas  beaucoup  mieux 
Que  Jur  ces  vifages  pieux 
Qui  ne  l'ont  qu  en  plate  peinture 
Sur  leur  palle  &  maigre  figure  ? 
Que  dirayfe  de  vos  doux  yeux , 
T)ont  les  rayons  dévot i eux. 
Joints  à  vofîre  couleur  pourprine , 
Vous  faifant  toute  Chérubine , 
Sembloient  jufqu'à  l'extrémité 
Enchérir  fur  la  charité? 
Enfin  je  creus  voflre  vifage 
'De  toutes  les  vertus  l  image. 
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//  ejîfort  bon  de  prier  Dieu  , 
Mais  que  ce  Joit  en  temps  &  lieu  : 
dAiit rement ,  par  ce  :^è/t?  extrême , 
Ce  ferait  Je  tuer  Joy-mejme. 

^Mais  voye^fi  je  fuis  plaifant  ! 
Je  tranche  icy  du  fiiffifant , 
Et  fais  le  prefcheur  fur  le  jeufne, 
oMoy  qui  fortant  du  lit  desjeufne ; 
Moy  qui  crois  que  c'ejl  bien  jeufner 
Quand  on  n'ejt  qu'une  heure  à  difner  ; 
Qui,quoyque  maigre  je  paroiffe , 
Ne  fus  jamais  de  fa  paroiffe , 
Aimant  mieux  qu'il  foit  au  dehors 
Qu'au  dedans  de  mon  pauvre  cors  ; 
Qui,  la  nuit  mej'me,  en  refrant,  maj'che, 
Et  qui ,  par  le  Roy  pris  à  tafche , 
Sifefîois  mis  à  Montauban , 
L'affamerois  en  moins  d'un  an  ; 
T^ref,  alors  que  la  faim  me  preffe, 
A  qui,  bien  qu  abondante  en  greffe, 
Vous-mefme  ne  fufjîrie^pas 
'Tour  un  des  plus  petits  repas. 
Voye-{jl  je  fuis  véritable 
"Puifque,  pour  m' aller  mettre  à  table 
Et  contenter  nio)i  appétit , 
Je  finis  mefme  cet  efcrit. 
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SUR    UN   VOYAGE    FASCHEUX 

durant  fon  Stage  à  Chartres. 

qA  Monjieiir  Lemcrcier ,  chanoine. 

Lettre    IIL 


O  CRUELLE  &  dure  ordonnance , 
Qui ,  pour  te  rendre  obéjjfance , 
De  ce  feu  me  viens  arracher 
Pour  retourner  che\  nous  coucher  ! 
Tleujî  à  Dieu  que  nos  vieux  ancejîres, 
Qui  n'ont  jamais  qu'à  leurs  fenejîres 
Veu  ny  fentf  le  mauvais  temps, 
Quand ,  en  leur  Chapitre  affiftans. 
Ils  firent  cette  loy  dejiage, 
Eujfent  fceu  que  c'eft  de  voyage! 

oMon  amy,fi  tu  m'avois  veu 
De  toute  force  dépourveu , 
Les  yeux  bat  us,  le  ne:{  de  glace, 
l^oupiant  partout  fur  ma  face 
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Tout  inde  &  violet  de  teint. 

Vieux  fans  en  avoir  l'âge  atteint , 

&^' ayant  fait  un  froid  vent  de  bife 

Les  cheveux  &  la  barbe  grife, 

Les  pauvres  pieds  tout  engourdis, 

Les  bras  d'une  cheute  ejlourdis, 

Couvert  de  neige,  &  de  parade 

I^JJ'emblant  un  vray  fjtafcarade , 

Je  te  ferois  rire  &  pleurer. 

Je  tafclie  pourtant  d'endurer. 

Voyant  la  grande  patience 

'De  mon  laquais ,  enfafouffrance. 

Le  pauvre  garçon ,  tout  gelé. 

Du  chemin  fafcheux  travaillé, 

oAvec  fes  mules  talonnières , 

Efcuyer,  feigneur  de  Bavières, 

Tant  il  eft  vilain  &  morveux , 

Vieux  comme  moy  par  les  cheveux, 

Jufqu'à  my-jambe  dans  la  neige. 

Tant  foit peu  ma  douleur  allège. 

Il  va,  tajîonnant  de  la  main 

S'il  pourra  trouver  le  chemin; 

Jl  maudit  la  neige  &  la  glace, 

Et  s'il  apperçoit  quelque  trace 

(2ui  monflre  des  fen tiers  plus  drois 

Il  en  bénit  l'auiheur  cent  fois  ; 

cMais  le  meilleur,  c'ejt  quand  il  marche 

Et  qu'une  mauvaifc  defmarclic , 
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/.//)-  rend  ans  les  pied  y  ejtoune'^, 

Jl  vous  donne  tout  droit  du  ne-{ 

Sur  cette  ag-réable  matière 

Que  les  chevaux  font  par  derrière; 

Car,  encor  qu'il  y  foit  Jiché , 

Tant  s'en  faut  qu'il  enfoit  fajché 

Que,  le  prenant  pour  tefmoignage 

Que  quelques-uns ,  faifans  voyage , 

Y  font  pajjey  premièrement , 

Jl  s'en  resjo'ùifl  grandement  ; 

Et,  comme  un  parfait  chien  de  chajje 

Ne  fuit  de  fou  gibier  la  trace 

Qu'à  l'odeur  lorf  qu'il  va  fuyant , 

(l4infi  l'odeur  de  ce  fiant 

Efi  la  guide  qui  le  redrejfe , 

Et  liiy  donne  unefeure  adrejfe 

1)' attraper  ceux  qui  d' excrémens 

Font  de  fi  beaux  enfeignemens  : 

Mefnes  les  moindres  grains  d'aveine. 

Qu'encore  entiers  nature  ameine 

Faute  de  la  digejlion. 

Ont  tous  fa  bénédiâion. 


2.iinfi ,  faifant  tant  de  merveilles, 
Et  deffendans  mefme  aux  corneilles 
D'ofer  ces  grains  bénifts  toucher, 
V^us  fommes  venus  approcher 
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Nojtre  ri  lie  tant  déjirce , 
Où,  beitvant  toute  la /crée. 
Nous  nous  fomiues  récompenJe\ 
'De  tous  ces  froids  travaux  pajfe:^. 
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AU 

SIEUR    TRISTAN 

Poète  de  Monfieur,  frère  du  Roy. 

Lettre    IV. 

AUSSI  jojeii.x  &  chaudement 
(2liejejiiis  trijîe  &  froidement , 
Voy  ce  mejjliger  de  famine; 
Contemple-mof  Ja  froide  mine  ; 
'Regarde  fon  œil  égaré; 
Voy  combien  il  ejt  altéré, 
Non  de  chaleur ,  car  je  te  jure 
Sans  redouter  d'ejire  parjure , 
Qu  ajfeurément  il  peut  manger. 
Boire  encore  mieux ,  fans  danger, 
Et  fans  craindre  la  pluréfe, 
Ou  bien  quelque  paralife. 
Jl  efl  en  pa rfa ite  fa nté , 
Et  d'aucun  mal  nejî  tourmenté , 
Si  ce  n  efl  de  celuy  du  ventre, 
T>ans  lequel  rien  qu' un  vent  froid  n'entre, 
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Encore  un  vent  Ji  glorieux 
Et  tellement  ambitieux 
Qu'il  ne  veut  pas  que  juv  Jci  trace 
Quoy  que  ce  fait  entre  en  la  place. 
O  le  mauvais  vent  que  voilà  ! 
Hé  !  mon  amy,  que  faire  là  ? 
oAuffi ,  pour  mof,  quand  je  me  couche , 
L'eau  me  vient  tousjours  à  la  bouche , 
Et  mes  boyaux ,  entité  eux  grondans , 
Semblent  injurier  mes  dens. 
Qui ,  plus  longues  que  de  nature , 
Faifans  la  nique  à  la  froidure , 
T'our  s'efahauffer,  claquent  Jî  fort 
Qu  elles  refveilleroient  un  mort. 
Les  dens  de  leur  choc  efinouliies , 
Les  lèvres  de  froid  vermoulues , 
Leur  milieu  fanglant  &  fendu, 
'Tout  le  pauvre  corps  morfondu , 
Enfin  à  peine  je  me  couche , 
Immobile  comme  une  fouche , 
Les  talons  gele^  dans  le  eu. 
'Depuis  quelque  temps  j'ay  vefcu 
De  cette  piteufe  manière , 
V^ayant  chaleur  qu'à  mon  derrière  : 
C'ejî  mon  appuy,  c  ejî  mon  fupport ; 
Là  mes  mains  ont  leur  réconfort , 
C'eJî  là  leur  douce  cache-mujfe , 
Et  n'eji  point  de  fi  bonne  aumuffe 
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(2in  It's  lieiinc  plus  chaudement 
Que  mon  cul  le  fait  nettement  : 
Voire,  à  mon  ne-  froid  n'en  defplaife. 
Je  Vf  met  trois  bien  à/on  ai/e 
Et  plus  chaudement  qu'il  n'ejt pas 
S' il  Je  pouvoit  mettre  fi  bas, 
oA  peine  que  je  n'ejîropie 
Mon  corps  gelé ,  quand  la  roupie, 
qM' emperlant  le  ne\par  le  bout , 
S'en  rend  la  maiftrejfe  du  tout , 
Et ,  pour  y  tenir  fon  empilée 
Si  ferme  que  l'on  ne  l'en  tire, 
Fait  que  je  n'ofe  luy  toucher , 
"De  crainte  que  j'ay  d'arracher 
Mon  ne\,  Jî  pour)  -  de  fa  glace 
Qu'il  ne  tient  plus  dejjus  ma  face. 
C'ejt  pourquof  je  fors  peu  Jouvent , 
^e  peur  qu'il  tombe  au  premier  vent. 
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RESVERIE   DE    FIEVRE. 


Au  ficur  Th éoph ile . 


EN  l'accès  le  plus  violant 
1)0111  la  fîcrre  me  va  bruslant , 

Encor  faut-il  que  je  t 'efcrive 

Car  c'eji  un  oyfeau  qu'une  grive 

V^ncf  gajla  le  Bourguignon 

//  s'enfuit  en  Avignon 

Le  Pape ,  du  temps  du  roy  Charles 

C'ejl  une  belle  ville  qu'Arles 

Sur  tous  draps  J'arme  le  fat  in 

C^(V  treuves-tu  pas  le  gratin 

Beaucoup  meilleur  que  la  boulie? 

Qu'il  jîjt  bon  peoir  le  père  Elie 

Quand  dans  un  char  il  s'envola! 

Jadis  Paris  l'on  appella 

Lutèce ,  à  caufe  de  fes  crottes 

O^ais,  quand  j'y  penje ,  avoir  des  bottes 

N'ejî  pas  tant  foi  te  invention 

Ouf ,  penfion ,  c'eJl  paffion 

çMon  Dieu!  le  grand  mal  que  la  Jièvre!. 
Il  f croit  bon  courre  le  lièvre, 
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Ce  me  femblc ,  il  y  fait  bien  clair 

Jl  boit  bien,  oity ,  Monjieiir  le  Clair, 

Quand  il  fait  chère  avec  le  maijfre 

Bienheureux  ceux  qui  font  à  naijlre, 

Ttit  Salomon  en  fes  efcrits 

Mof ,  je  ne  crains  point  les  efprits , 

J'ay  le  cœur  ferme  &  bon  courage 

'Pourtant ,  ce  fut  un  grand  dommage 

De  brusler  Rome  au  temps  jadis 

Je  me  plais  fort  à  l'Amadis; 

Ses  inventions  font  gentilles 

cAh!  le  drolle  jeu  que  les  quilles! 

Sans  doute  on  y  joue  au  fabat 

En  ce  temps  avoir  court  rabat 

C'eft  eftre  homme  dejainte  vie 

Je  ne  pèche  point  par  envie , 

Bran  des  procès!  vive  l'Amour! 

e^/z  Dieu!  mais  je  crois  qu'il  ejt  jour  ; 
Laquais,  ouvre  cette  feneflre. 
Voisfe  pas  le  foleil  parefire  ? 
Va  toft  me  drejjer  un  bouillon. 

Or,  vofji  ce  difcours  brouillon 
N'efi  pas  un  ample  tefmoignage 
'D'une  grand' fèvre  en  fa  grand' rage? 

•Sè^t£« 
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CONTRE    UNE   VIEILLE 

Amoureuse. 

SONNET. 

QU'IL  fait  bon  veoir  tes  yeux ,  flambeaux  d'amour 
__  ardans , 

Et  leur  cire  qui  fond ,  d'une  gluante  trace 
Tiarbouiller  falement  ta  gueule  de  bejace , 
Que  trois Jicots  d'ébene  ornent  pour  toutes  dens! 

oMais  quefl-ce  au  prix  de  veoir  tes  membres,  Je  ridansi 
D'un  vieux  cuir  regratté ,  nous  faire  la  grimace, 
Et  les  balons  crevc^  de  ta  double  tétajfe 
VH^gliger  leurs  charbons  jufqu  au  nombril  pendans? 

Je  t'eflime,  pour  mof ,  ce  vieux  cuir  d' Alexandre , 
Qu'on  luy  miftfoiib\  les  pieds,  pourluy  faire  compren- 
dre 
Pourquof  dans  un  Empire  il  faut  eftre  au  milieu. 

Je  manque,  car  ce  cuir  fe  tenoit  tousj  ours  ferme 
Prejfé  fur  le  milieu  ;  mais  toy ,  tu  veux  fans  terme 
T{emuer  d' autant  plus  qu'on  te  prejfe  en  ce  lieu. 
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ADVANTURES   SATYRIQUES. 


qA 


SAINT-ALEXIS. 


Advanture    I. 


'.3  VANT  que  partir  de  ce  lieu 
)^À   Encor  te  j^eiix-je  dire  adieu, 
0   'Be/  ejprit ,  honneur  de  la  France 
Car  je  perds  enfin  patience 
De  voir  tant  de  mefchancete-{. 
Tant  d'infignes  desloyaute^ 
N' emprunter  le  nom  de  franchife 
Que  pour  mieux  couvrir  leur  feintife. 
Comme  icy  l'on  vit  aujourd'hui! 
Qui  fçait  le  mieux  tromper  autruy , 
Qui  Jçait  le  mieux  cacher  Jes  vices 
Avecques  le  plus  d'artifices. 
Et  les  couvrir  d'un  peu  de  miel 
'Tour  en  faire  confier  le  fiel , 
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Celiiy-là  feul  à  préfent  règne  ; 

On  ne  voit  plus  que  luy  qu'on  craigne , 

Et  cependant ,  en  chaque  lieu, 

Jlfait  barbe  de^ paille  à  Dieu  : 

Bonne  mine,  belle  apparence , 

Mille  fermens  d' obéyjfance , 

^eaux  complimens  d'affeâion, 

Et  le  tout  pure  Jîâion  ; 

Vray  Janus  à  double  vifage, 

V^n  pas  pour  en  ejire  plus  Jage , 

Comme  l'autre ,  &  pour  mieux  tout  voir , 

Mais  afin  de  mieux  décevoir  : 

C'efi  un  port  rai  cl  à  double  face , 

Changeant  quand  vous  change^  de  place. 

'De  moy,  qu'une  libre  bonté 

Rend  tout  plein  de  fincérité. 

Sur  le  front  portant  la  franchife , 

Je  nappreuve  pas  qu'on  déguife , 

Et  voudrois  que  tous ,  comme  moy , 

Allajfent  à  la  bonne  for- 

oMais  las! fi  les  hommes  j  abhorre , 

Les  femmes  font  pires  encore. 

Et  les  aimant  nous fommes  foux , 

Car  tous  leurs  appas  les  plus  doux 

C\^e  couvrent  que  de  V amertume , 

Ayant  tousjours  cette  coufiume 

De  manquer  d' autant  plus  de  foy 

Qu'on  en  manque  moins  fous  leur  lo]\ 
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Ma  foy ,  nous Joinmes  fans  cervelles. 
Hé!  comment  ne  tromperoient-elles 
Ceux  qui  ne  font  que  favoris 
(2uand  elles  trompent  leurs  maris? 
Car  nous  voyons,  dans  le  mefnage , 
Que  telle  y  hrife  tout  de  rage 
Qui  tantoft ,  par  mille  vœux  feints , 
En  l'Eg-life  mangeoit  les  Saints: 
L'autre  au  logis  fait  la  doucette, 
EJi  devant  f on  mary  muette, 
L' embrajfe ,  femble  l'ejtouffer , 
Et  voudroit  qu'il fujî  en  Enfer, 
En  dit  dehors  pire  que  pendre , 
'Pour  croiftre  ne  fait  que  s'eftendre„ 
Et, par  charité,  fe prefier 
A  qui  ne  la  peut  achepter. 
oMais  quyferoit-on  ?  quel  remède 
Quand  cette  rage  les  pojfède  ? 
C'ejt  un  abus  que  d'y  penfer. 


L'autre  foi r,  j'en  vey  s'amaffer 
Quatre  ou  cinq  dedans  une  allée. 
Et,  7'emarquant  cette  ajfemblée , 
Je  les  fuivis  un  peu  de  loin 
Et  me  cachay  dedans  un  coin; 
1^' cil  f  entendis  que  la  plus  foie , 
Relevant  un  peu  la  parole , 
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"Difoit  :  «  Qiie  c  eji  bien  employé  ! 

y>  Fiift-il  avec  le  mien  noyé  ! 

»  C'eji  bien  advijé,  ma  l'oijine, 

n  De  faire  mine  contre  mine, 

»  Et  nos  vilains  jaloux  tromper 

«   Qui  tajchent  de  nous  attrapper, 

»  C'ejt  un  vilain  qui  tousjours  gronde , 

))  Qui  fait  la  mine  à  tout  le  monde; 

»  T)»  plaideur  qui  ne  donne  acce'{ 

»  Che'{  luf  qu'au  plus  fafcheux  procé^. 

))   Vofe^-vous  pas  comme  il  Je  pique 

»  Quand  il  oit ,  au  foi r,  la  mufque 

»  Que  vos  beaux  amoureux  tranjis 

»  Chantent ,  à  vojîre porte  ajjis? 

))  oMais ,  pour  en  avoir  bonne  caufe , 

»  GarniJJe^-moy,  quoyqu'il  eu  caufe, 

))  De  bonnes  pièces  vo/tre  fac  ; 

«  Les fennes font  tousjours  à/lac. 

))  C'eJt  un  homme  indigne  de  vivre, 

»  Qui  n'aime  rien  fors  que  d' ejîre  fvre  ; 

»  Qui  hait  mefme  ceux  du  me/lier, 

))  Et  voudroit  chajfer  du  cartier 

»  Ce  pauvre  Clerc  qui ,  d  ordinaire , 

))  Fait  pour  luyfi  bien  fou  affaire. 

»  Enfn  il  ne  vaut  du-tout  rien  ; 

))  Car  mefme  il  n'ejî pas  bon  Chrejiien , 

»  oAins  huguenot ,  quoyqu'il  en  dife. 

)'  Il  n'aime  pas  l^s  gens  d'Eglife  ; 
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»  Quand  à  fa  porte  il  en  voit  tant , 
»  Q/Lii  lieu  d'en  ejlre  bien  contant , 
»  Et  croire  que ,  par  leurs  prières, 
»  Che\  vous  ils  n  arrejteront  guières 
))  Sans  y  faire  fructifier , 
»  oAthée,  il  ne  veut  s' y  fier  ; 
))  Dit  que  partout  on  le  regarde, 
»  Et  que  tous  vont  à  la  moutarde 
»  De  vos  libres  déportemens  ; 
»  Qu'aimant  par  trop  les  inftrumens 
))   Vous  quitte^  le  foin  du  mefnage 
M  Afin  d'en  joiier  davaiît âge  ; 
»  Qu'avec  quatre  mificiens, 
»  Pris  dans  vos  amoureux  liens, 
»  Souvent ,  les  foirs ,  pour  vous  esbattre 
)■>   Vous  chant e'{  un  concert  à  quatre  ; 
))  Que,  pour  jouir  de  vos  amans, 
»   Vous  prene:{,  par  enchaniemens , 
))  Quand  il  vous  plaifl ,  mainte  figure , 
»  Car  quelquefois ,  contre  nature , 
»   Vous  ferve\  mefme  de  panier 
»  qAux  marchandifes  d'un  Mercier  ; 
»  Que,  d' une  plaifante  prudence , 
»  T^our  cacher  la  laide  apparence 
»  De  vofire  orde  déformité , 
»   Vous  ave'\  tousjours  quantité 
»  1)6  bons  couvreurs  qui,  fans  relafche, 
■  ))  Font  cette  befogne  à  la  tafche. 
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»  Saiis  qu'on  en  piiijfe  entendre  rien , 

»  Tant  ils  vous  graijfent  tretous  bien. 

»  Mais  ne  laijfe^pas  de  pourfuivre  : 

))  Qiiel  plaifir  aurie\-vous  à  vivre 

»  S'il  vous  réglait  à  fou  défir?  » 

«  —  oMa  foy,  je  prendray  mon  plaifir , 

))  Dit  l'autre,  en  dépit  de  fa  rage: 

))  Honte  ne  me  fera  dommage.  » 

«  —  Jl  ne  faut  pas  nous  arrefter 

))  A  tout  ce  qu  on  pouri^oit  conter ,  )> 

l^it  une  petite  coquette 

Qui  fait  tousjours  tant  la  doucette , 

«  (9V/07Z  marj'fur  moy  fe  morfond  ; 

»  Luy-mefme  il  fçait  qu  il  eft  non-font  ; 

»  Et  ne  ferois-Je  pas  bien  befte 

))  'De  ne  danfer  à  d' autre  fefie? 

»  Les  autres ,  &  n'en  doute\  point , 

»  Se  chauffent  toutes  à  ce  point. 

«  Celle  feule,  efiant  mariée , 

»  Efi  chafie  qui  n  efi  point  priée . 

»  Si  je  manque  à  la  chafteté 

»  C'efî  pour  fuivre  l'humilité, 

))  Qy'lyant  bien  fouvent  oiïy  dire 

»  Que  nous  devons  tousjours  eslire 

»  La  plus  excellente  vertu, 

»  dAfin  qu'ayant  mieux  combatu 

»  Nous  en  ayons  bien  plus  de  gloire. 

»  Tour  moy ,  je  veux  fer^mement  croire 
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»  Cette  vertu  de  chajteté 

))  'Bien  jnoindre  que  l'humilité, 

))  Et  pour  m' y  monjîrer  fans  féconde 

»  Me  mejfre  dejjous  tout  le  monde. 

»  Jl  faut  que  vous  faciès  ainfi  : 

»  //  le  faut ,  mais  il  faut  aufji 

»  Efire  feules  les  fecr^étaires 

))  l^e  ces  plus  fecrettes  affaires. 

))  Surtout  fuyons  ce  mefdifant 

»  Qui  fait  fi  fort  le  fuffifant , 

»  Ce  poëie  fî  plein  de  gloire  : 

»  Jl  gafîeroit  toute  l'hifioire. 

»  Ah  !  qu'il  ne  le  faut  jamais  voir! 

))  'Puis  auffî  bien  efi-il  trop  noir. 

»  L' autre  jour  le  luy  voulant  dire, 

w  Non  pour  l'offencer,  mais  pour  rire , 

»  Jl  me  difl ,  tout  plein  de  courroux  : 

»  J  ay  bien  du  blanc,  mais  non  pour  vous. 

»   Voye^  un  peu  l'effronterie! 

))  oMais  j'oj'  dans  cette  gallerie , 

»   Quelques-uns  qui  font  trop  de  bruit  : 

))  lotirons -nous,  il  ef  mi-nuit.   » 


Lors  mes  caufeufes  s'en  allèrent 
Et  dans  mon  efprit  demeurèrent , 
Efîonné  de  ces  beaux  difcours 
Qui  monjlroient  leurs  fales  amours. 


Dr    SiEiR    Phdoue.  i3i 

Aimant  V honneur  plus  que  perfonne , 
Car  je  leur  croiois  laine  bonne  ; 
oMais ,  m'en  voyant fi  fort  trompé. 
Pour  n'en  ejire  point  attrapé 
Et  fuir  ces  femmes  maudites 
Que ,  pour  eftre  trop  hypocrites , 
Je  ne  fçaurois  plus  fupporter , 
J'aime  beaucoup  mieux  m'abfenter, 
Et ,  pour  t'en  donner  ajfeurance , 
Bel  efprit,  honneur  de  la  France, 
oApajit  que  partir  de  ce  lieu , 
Je  te  dis  un  fort  long  adieu. 


CONTRE    DEUX   VIEILLARDS 

fes  corrivaux. 

2ifa  Dame. 
EPIGRAMME. 

BELLE,  en  qui  je  remets  tous  nos  jaloux  difcours, 
T^egarde^  de  ces  gens  la  vieillejfe,  &  mon  âge , 
Et  lors  ajfeurément  je  vous  croiray  fi  fage 
Que  vous  ne  prendre  y  pas  deux  ombres  pour  un  cors. 
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MONSIEUR  DE  PRUNIERS, 


Advanture    II. 


OMBIEN  que  le  cuir  de  mes  bottes 
T^euforcé  d'un  enduit  de  crottes, 
Bouffy  d  une  ejîrange  façon , 
Face  fort  le  mauvais  garçon  ; 

Que,  d'une  mine  renfrongnée , 

Il  monjire  une  humeur  rechignée  ; 

Que  mon  calçon  dejfus  ma  peau 

Semble  Je  cacher  peur  de  l'eau; 

Et  que,  de  façon  coun^oucée , 

oMa  chemife  qui ,  retroujfée, 

A  mis  mon  cul  à  V abandon , 

Pleure  &  luy  demande  pardon 

IDifant  que ,  pour  croijlre  lesfauJJ'es, 

Le  temps  a  pijjé  dans  mes  chauffes  ; 

Que  mon  chappeau ,  fait  en  auvani , 

Fangeux  d'eftre  tombé  fouvent , 

"•T)' une  fort  cruelle  manière 

De  mes  reins  face  une  gouttière, 


Du    Sieur    Pe DOUE.  l'i'i 

Dont  Je  ne  fuis  que  trop  rangé 
Tant  il  s'eft  dejteint  &  changé; 
Traverjé  jiifqii' à  la  moiielle 
D'une  eau  froide  &  continuelle , 
Je  t'en  veux  bien  faire  fçavoir 
Encor  que  je  ne  puiffe  avoir 
^Dedans  ma  froide  faut  aifie 
La  moindre  ardeur  de  po'éfie , 
Je  veux  pourtant ,  par  le  menu. 
Te  defcrire  le  contenu 
D'une  pi aifante  drôlerie, 
Oii,  dedans  une  hofîellerie , 
T'ar  hasard  je  me  fuis  treuvé. 


Sitojl  que  j'y  jus  arrivé 
oAvec  le  Coujin ,  dont  la  face 
N'efi  que  rarement  fans  grimace , 
Je  voy  que ,  félon  J on  humeur , 
Jl  met  tout  le  monde  en  rumeur  ; 
Maudit  le  logis  &  l'hq/tejje  ; 
Crie  à  boire  &  manger  jans  cejfe , 
Veut  battre  Jervante  &  valets , 
Jette  par  terre  des  poidets , 
Veut  à  toute  force  un  potage. 
Dit  qu  il  forcené  &  qu'il  enrage. 
Et ,  pour  fou  plus  bel  entre-gent , 
Jure  Dieu  comme  un  vrav  Sergent. 
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l'artar ,  prh  du  feu  qui  l'altère. 
Achevant  tout  ce  beau  myjtère, 
Ci^ie  à  boire  de  fou  cojté 
'^Pour  éviter  oyfiveté. 
Son  maijtre  reprend  cette  audace, 
Jure,  le  tance  avec  menace , 
"Vlein  de  courroux  &  de  defdain. 
Quand  voicf  qu'il  entra  foudain 
Un  bon  gros  Clerc,  à  trogne  grajfe^ 
(2ui,  venant  efchaujfé  de  clajfe. 
Nous  cracha  d'abord  du  latin 
'Plus  blanc  que  le  plus  blanc  fat  in. 
Le  Coufin,  d'humeur  charitable , 
Voyant  qu'il  regardoit  la  table, 
Luy  fait ,  pour  avoir  allégué, 
Sonder  d'un  grand  verre  le  guay , 
Oii,  fe  mettant  d'un  grand  courage 
€Mefme  Jufqu'au  ne^  à  la  nage, 
Il  s'arrofa  fi  bien  le  bec 
Qu'il  le  rendit  guayable  àfec. 
'Puis  les  voilà  dans  la  difpute  : 
L'un  à  l'autre  le  faux  impute  ; 
Le  Coufin,  bon  Grammaii^ien , 
V^e  veut  céder  à  l'autre  en  rien  ; 
Noflre  Clerc  s'en  met  en  colère. 
Cite  Codret  &  Defpautere , 
Oii,  fe  voyant  bien  empefché, 
'Par  parenthefe  ayant  craché. 


Du    Si  e i: r    P k d o u  k.  i  3 5 

De  rechef  fun  iJ-rand  verre  il  vuide 
Pour  rendre  fou  dij'cours  fluide. 


oMoy ,  qui  n  y  prens  point  de  plaijîr, 
Je  les  laiJJ'e  tout  à  loijir 
Suivre  leur  quejtion  première , 
Et,fortant  tout Jeul , fans  lumière. 
Je  vais  oii  mon  deftin  voulut , 
Mais  pluftofl  oit  peu  s'en  fallut 
Qu'une  bien  plaifante  fortune 
V^  m'en  joïiajî  bien  ferré  d'une. 
Car,  d'un  pas  fort  mal  afjeuré , 
Tombant  prefqu' à  chaque  degré , 
(2/î  caufe  de  la  nuit  fort  fombre , 
Comme  j' en  maudiJJ'ois  l'encombrée. 
J'entre-vis ,  dans  l'obfcurité. 
Ce  me  fembla ,  de  la  clarté. 
dAlors ,  tirant  tout  droit  vers  elle , 
Je  vis  une  femme  fort  belle , 
Qui,  penjîve  s' entre-tenant , 
S'alloit  à  grands  pas  promenant 
1)ans  une  grande  gallerie. 
Méditant  fur  fa  fafcherie. 
Mof ,  ravf  de  contentement , 
Je  l'aborde  civilement , 
Et,  d'une  révérence  honejte 
Tafchant  de  me  faire  de  fefte. 
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ii/lprcs  un  compliment  humain. 
Le  chappeau  iousjours  à  la  main  : 
«  Belle,  dis-Je,  qui  de  trijiejfe 
»  Ofe  troubler  voftre  allégrejfe? 
»  oMais  las!  gui  des  Dieux  &  de  nous 
»  Bien  plujtojl  n  en  aiiroit  pour  vous , 
))  Puifque  desjà,  de  force  extrême, 
))   Vous  me  ravijje\  à  moy-me/me , 
»  Et  par  les  doux  traits  de  vos  yeux 
))   Vous  m' empe/che^  d'ejîre  joyeux!  » 
'Puis  me  voilà  dans  V ambrajfade  ; 
Je  vous  luy  donne  l'accolade 
Pour  m'en  faille  le  chevalier. 
Elle  tafche  à  s'en  deslier , 
EJgratigne ,  mord ,  injurie. 
«  oAh!  cruelle!  &  quelle  furie!  » 
«  —  Mais  vous,  quelle  témérité!  . 
»  Sans  attendre  ma  volonté, 
))   Vous  vous  iiigére^  de  me  faire 
))  Ce  qui  ne  peut  que  me  de/plaire 
«  EJîant  contraire  à  mon  honneur.   » 
€Moy ,  fuij'ant  tousjours  mon  bonheur, 
Je  la  carejfe,  je  l'appaife, 
Et  fait  qu'elle  fe  ravit  d'aife. 
Tant  elle  treuve  de  douceur 
En  l'aâion  du  ravijfeur. 
O  foir,  par  telle  dejtinée 
Plus  beau  que  nulle  matinée! 


Du     Si  EUR     pEboiÏE. 

O  beau  foi i\  où  J'eus  des  plai/irs 
'Plus  grands  mefme  que  mes  déjirsl 


Comme  nous  goiijiions  tout  à  l'aife 
La  douce  ardeur  de  nojlre  braife , 
Le  coffilence  de  la  nuit 
U^usjiji  de  loin  entendre  un  bruit 
Dont  ma  belle  fe  déconforte. 
«  oAh  Dieu  !  difl-elle ,  je  fuis  morte , 
»  Car  fans  doute  c'eft  mon  jaloux. 
»  Hé! pour  Dieu,  Monfieur ,  cache\-vous 
»  Près  de  cette  chaire  percée , 
»  Pour  tromper  fon  âme  infenj'ée.   » 
çMof-mefme  je  fus  bien  trompé 
Et  penfay  bien  ejîre  attrapé. 
Car  par  malheur  la  chaire  oflée 
oM'ofîa  la  cache  fouhaittée , 
Et,  ne  trouvant  d'autre  couvert , 
J'allois  bien  efîre  pris  fans  i^ert , 
Quand ,  pour  nous  fauver ,  ma  Belle  uje 
De  la  plus  excellente  rufe 
Dont  on  ouyt  jamais  parler  : 
Car,  me  faifant  amonceler 
qA  quatre  pattes  contre  terre 
Comme fi  c'eufl  ejlé  la  chaire . 
De  fa  robe  elle  me  cacha 
Et  fon  cul  fur  num  dos  percha. 
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(Quelle  ejtrange  métamorphofe  ! 
Qui  veit  Jamais  pareille  chofe? 
Qui  vcit  jamais  un  changement 
Pareil  à  cet  événement  ? 
Voilà  nature  renverjée , 
Et  Pedou  fait  chaire  percée. 
Que  Ji,  dans  ce  difcours  divers, 
Tu  treuves  quelques  /aies  vers. 
Cher  amy,  J'en  fuis  excufable  ; 
L'effet  à  la  caufe  ejt  J'emblable  : 
Car  pour  Parnajfe  n'ayant  eu 
Que  fa  double  feffe ,  oii  J'ay  beu , 
Pour  ma  PégaJine  fontaine, 
Des  vejfes  à  perte  d'haleine, 
Tu  dois  excufer Ji J' ay  fait 
De  f aie  caufe  un  J'aie  effet. 


Eflans  en  ce  bel  équipage , 
Voicy ,  d' un  forcené  courage 
Et  d'un  mefme  pas ,  fon  Jaloux 
Qui  s  approche  affés  près  de  nous. 
Elle,  pour  mieux  couvrir  l'affaire , 
Feint  l'ahan  qu'on  a  d' ordinaire 
Quand  on  s  efforce  en  pareil  cas. 
Et  donne  des  vents  par  à-bas 
Pour  luy  faire  mieux  le  tout  croire, 
Et  pour  mieux  me  faire  tout  boire. 


Du    Sieur    Pedoue.  1 3q 

La/chant ,  à  caiijc  de  la  peur , 
Souvent  cette  douce  vapeur. 
Enfin  comme  ma  patience 
Succomboit  prefque  à  ma  Jouffrance , 
zMa  bonne  fortune  voulut 
Qu'il  s'en  allafi  pour  mon  falut. 
Tout  aujji  tofi  qu'il  l'eut  laijjée. 
Et  adieu  ma  chaire  percée! 
Je  vous  défi  aie  en  vomijfant , 
La  femme  &  Jon  cul  maudijfant , 
Et  faifiint  veu  de  continence. 


Je  rajfeure  ma  contenance , 
Et  rentre  oit  )nes  deux  difputeurs 
FaifiDient  encore  les  docteurs. 
Sans  rien  dire,  plus  froid  que  glace, 
Q/îuprès  du  feu  je  vous  prends  place , 
Comme  fi  je  n'eujje  rien  veu. 
Enfin  mes  gens,  ayant  bien  beu , 
S'appaisèrent  à  toute  peine. 
Le  Coufin,J entant  mon  haleine: 
c(  oAhl  fy,  difi-il ,  qu'il  peut  icy! 
))  Ma  foy ,  Clerc,  vous  ave^vejfy , 
»  Ou  toy ,  Coi  fin.  »  Moy  ,je  le  nie  ; 
Luy  s'efcrie  :  «  Ahl  la  vilainie!  » 
«  —  Ah!  Coufin ,  hé!  comme  es-tu  fait? 
M  Je  croy  que  tu  viens  d' un  retrait , 

K 
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))  La  mouJLiche  toute  embrenée. 

))   Qui  diable  te  V a  faffrannée 

»  ^' une Ji gentille  façon?  » 

«  —  Ma  foy ,  c'ejl  un  pet  de  maçon,  » 

Luy  dis-je,  &,  contant  ma  fatyre , 

Jl  en  penfa  crever  de  rire. 


I 
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S  U  I  T  T  E. 


AnVANTERi:    III. 


|UY,  les  malheurs  font  eiichaifne'{. 
'4   Tfepiiis  que  nous  fommes  traifnei 


%   Par  quelque  mauvaife  fortune , 
Nous  n'eu  avons  jamais  pour  une. 
oMa  foy ,  je  lay  bien  reJJ'enty , 
Car  à  peine  efîois-jeforty 
De  cette  hoftellerie  infâme 
'Tour  le  cul  puant  de  fa  Dame , 
Qu'un  nuag'e  venteux  &  noir , 
Changeant  le  beau  matin  en  joir , 
?Ma  mouftache  merdeufe  effuye 
Par  fa  desbarbouilleufe  pluye , 
D' une  Jî  gentille  façon 
Qu  il  me  jijî  bientoji  beau  garçon. 
Le  Coujîn ,  jecoïiant  la  tefie , 
oMaudit  le  temps  &  fa  tempejîe. 
Jure  d'ejire  trop  toji  party , 
Prend  tous  les  aftres  à  party , 
Se  démeine  avec  telle  rag^e 
Qu'il  en  fait  fuir  le  nuag-e . 
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Dont  l incommode  obfciirité 
Ayant  fait  place  à  la  clarté, 
ChaJJans  aiiffi  toute  trijlejfe , 
V^ons  fi/mes  place  à  l  allégreJJ'e , 
Et  de  mille  contes  joyeux 
Trompans  le  chemin  ennuyeux , 
Sans  f  penfer ,  nous  nous  treuvafmes 
'Dans  un  j'i liage,  oii  nous  difnafmes 
Avec  un  hofte  fort  humain; 
Vuis ,  nous  remettans  en  chemin 
l'ers  cette  J^ille  oii  demeurèrent 
Les  Druides  qui  la  nommèrent , 
V^ous  apperceufmes  à  cojîé , 
En.  un  endroit  fort  efcarté, 
Une  maifon  que ,  pour  fa  gloire , 
Je  grave  au  Temple  de  Mémoire. 


Commue  nous  y  penfions  entrer, 
V^us  vinfmes  d'abord  rencontrer 
Force  chiens,  qui  nous  firent  croire 
Que  leur  roujfeau  maiftre ,  après  boire, 
Suivant  fou  inclination , 
Y  mettoit  fa  dévotion. 
Chofe  indigne,  quoy  qu'on  en  dife , 
De  veoir  que  des  hommes  d'Eglife 
NourriJJent  ainfi  de  leurs  biens , 
Au  lieu  de  pauvres,  tant  de  chiens. 
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Comme  nous  en  blafmions  le  maijtre, 

C\J7z/s  le  veifmes  à  fa  fenejîre , 

D' oïl ,  fortant pour  nous  recevoir, 

Jl  nous Jî/l  premièrement  veoir 

Sa  mélancolique  cuifine 

(2iii,  trijîe ,  faifoit froide  mine. 

«  Fuyons ,  dis-je  au  Coufin  tout  bas , 

»   Telle  cuifine ,  tel  repas. 

»  Difons  adieu  fans  plus  rien  feindre.  » 

Tour  nous  mieux  achever  de  peindre , 

Monfieur  ne  veut  point  nous  laijjer 

Et  nous  fait  malgré  nous  pajjer , 

T)  une  majejté  monacale , 

Dans  une  fille  vrayment  fale , 

Puis  dans  un  dortoir ,  bien  orné 

'T)u  fn  ouvrage  d'Arachné , 

Oii  des  rarete:{  magnifiques 

Pajfoient  la  chambre  des  Antiques , 

Qui  n'a  que  pure  nouveauté 

Au  prix  de  leur  antiquité; 

Car  tant  plus  ce  lieu  je  contemple , 

Tant  plus  je  croy  que  c'ejt  le  temple 

Oit  le  Temps,  en  fa  majejié, 

Eft  vieillement  repréfenté. 

T'ieins  d'une  caduque  vieillejje, 

Les  pave':{  trembloient  de  foibleJJ'e , 

Et  fe  laijjoient  à  chaque  pas 

Enlever  &  jet  ter  à-bas. 
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Le plaiicJu')' ,  miné  du  long-  âge, 

'^N^ pouvant  durer  davantage 

Et  tout  courbé  nonchalamment , 

Se  laijfoil  aller  lafchement , 

"Piiis,  s' enlr' ouvrant  tout  par  crevajjés, 

Se plaignoit  par  mille  grimacer. 

Et  l'on  vilain  maiftre  accufoit 

Qui ,  trop  chiche,  liiy  refufoit 

T)n  pauvre  hafton  de  vieillejfe 

Pour  le  foujtien  de  Ja  foiblejfe  : 

Bref,  ne  pouvant  plus  Je  porter , 

'Parce  qu'il  voulait  s'accotter 

Sur  fa  poifne,  la  muraille, 

(Jui ,  de  grande  lafcheté,  baille, 

Elle-mefme ,  n'en  pouvant  plus , 

Se  retirait  de  ce  perclus. 

Qui  l'avoit  fi  fort  empefchée 

Qu'elle  en  ejtoit  toute  panchée. 

Quefi  c'eft  un  bon  jugement 

En  matière  de  ba (liment 

De  ne  mettre  pas  l advantage 

'■D'une  demeure  en  fou  ouvrage , 

Mais  fi  fa  difpofition 

Ef  vrayment  fa  perfeâion 

(fuand  elle  cjl  claire  &  bien  percée ^ 

Celle-cy ,  toute  traverfée. 

Ayant  jour  de  tous  les  cofle^ 

'Par  mille  &  mille  trous  plante;^ 


D  r    s  u-  u  R    P  E  n  o  li  E,  a  4? 

Sur  fa  couvert  lire  desfaite , 
N' eftoit-elle  pas  bien  parfaite? 


oAlors  que  j'en  voulus  parler , 
Ma  langue  vint  à  Je  coler 
A  mon  palais,  plein  de  poujjière. 
oMonfieur ,  qui  l'avoit  couftumière , 
Parle  le  premier  librement 
Et  demande  mon  jugement 
Touchant  ce  divin  habitacle. 
«  Ma  foy ,  dis-je,  c'eji  un  miracle , 
■>■>  Monfieur ,  &  non  pas  un  dortoir  : 
»  oMais  l'ayons  vojtre  réfectoir.   » 
Luy ,  qiioyque  fort  plein  d'afnerie, 
Sentant  très-bien  la  g-aujferie , 
V^jus  meine  en  ce  lieujouhaitté. 
Sitojl  que  j'y  fus  arrejté , 
Plein  d'un  étonnement  extrême , 
Je  le  pris  pour  le  dortoir  mejme , 
Tant  leur  âg'e  &  leur  ornement 
Se  rapportoient  parfaitement . 
oMais  en  ce  lieujl  remarquable 
J'ejlimay  fur  tout  admirable 
L ' excellen te  compa ra ifon 
T)u  niaiftrc  avecques  fa  mai  fou. 
Si  l'une  ejt oit  fans  couverture , 
"Vue  pelade  d'advanture 
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Liiy  rendait  fou  ma{ftre  pareil  ; 

Si ,  faute  de  bon  appareil , 

Les  pape  y,  couverts  de  poiijjiere , 

Tremblaient  fans  qu'on  leur  touchajl  guiere , 

Ce  beau  Monfieur  avait  iousjours 

Sur  le  vif  âge ,  au  lieu  d'amours. 

Force  dartes,  dont  la  farine 

Volait  dejfus  fa  bonne  mine. 

Et  par  un  dévot  accident , 

Chaud  revenu  de  claque-dent , 

Ses  dents  mefme ,  à  la  moindre  touche. 

Tremblaient  toutes  dedans  fa  bouche. 

Etfi  les  planchers ,  fe  lafchans , 

Le  ventre  en  terre  allaient  panchans 

Et  s'accotaient  fur  la  muraille. 

Qui,  ne  faifant  plus  rien  qui  vaille , 

Se  courbait  pour  les  éviter , 

U^e  pouvant  plus  les  fupparter , 

Luy ,  pour  plancher  avait  fou  ventre , 

Qui  tendait  fi  fort  vers  le  centre 

Que  fes  jambes ,  ne  pour  ans  pas 

Le  porter,  pliayent  pi^efque  à-bas. 

Croches,  & ,  quand  il  s'efvertue , 

Propres  pour  fuivre  une  tortue. 

^ref,Jî  les  planchers  pour  appuy 

Défraient  des  baftans  de  luy , 

Qu'ils  méritaient  pour  récampenfe 

^e  la  trés-fdèle  aJJl/lance 
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Qu'ils  rendoient ,  encor  bien  que  vieux . 
Ce  veau  méritoit-il  pas  mieux, 
\Pour  payer  tant  de  promenades  , 
D'avoir  de  bonnes  bajlonnades , 
Qiiejon  mérite  &  nos  courroux 
Tféjîroient  amplement  de  nous? 


Pendant  qu'à  cecy  je  m'applique, 
Luy ,  me  croyant  mélancolique , 
Pour  m' efveiller ,  me  prend  la  main  : 
«  Oh!  les  affaires  à  demain, 
))  Monjieur ,  me  dijl-il  :  je  ne  penfe , 
»  "Pour  moj' ,  jamais  rien  qu'à  ma  panj'e; 
))   Vof  e\  comme  elle  a  projité.  » 
Mof,  demeurant  tout  erichanté 
Par  cet  antimoine  juperbe , 
^ien  plus  antimoine  que  l'herbe , 
Je  ne  puis  du  tout  mejaoïder 
De  le  voir  &  le  contempler  ; 
D'admirer,  en  fa  belle  face , 
Son  beau  teint  rehauffé  de  crajfe , 
Ses  yeux  d'efcarlate  borde- 
Et  grand  comme  deux  points  de  de-{, 
Oii  faini  Mathurin  &  jàint  Blaije , 
Chacun  dans  un ,  trejfaill oient  d  aije , 
Pour  gratijfier  ce  doâeur 
Comme  leur  plus  grand  j'erviteur. 
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']\j}>y  de  cet  objet  aimable, 
Je  me  laijfe  traifner  à  table , 
Sans  lai  [fer  pourtant  de  refver , 
Jufqu'à  tant  que,  venant  laver. 
L'eau  Jijl ,  par  fa  froideur  extrême , 
Que  je  revins  tojl  à  moy-mefme, 
Et  me  rendit  le  jentiment 
Qu^  j'avois perdu  longuement . 
Heureux  Jî  cette  perte  aimable 
Plus  long-temps  eujî  été  durable! 
Q/lu  moins  je  n' eujfe  pas  goufté 
Ce  vin  qui  m'a  tant  tourmenté 
Par  f on  aigreur  infupportable 
(2ue  je  le  vomis  pre [que  à  table. 


A  la  fin  de/on  beau  repas , 
oMonJieur  reprend  j'on  petit  pas 
Pour  nous  monftrer  Jon  jardinage 
Qu'il  dit  ejtre  en  bel  équipage , 
Tout  de  mefme  que  Ja  mai/on. 
Pour  en  voir  la  comparaijon, 
M' Y  promettant ,  plein  d'allégrejfe, 
(2uelque  nouvelle  gentillejfe . 
Comme  le  premier  je  Jortois, 
Le  Coujin,  d'une  bafj'e  voix, 
Jmpatient  en  fa  furie 
Qui  n'entend  jamais  raillerie , 
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Dit  qu'il  n  en  peut  plus  fupporter , 
oMe  jure  qu'il  me  va  quitter 
Si  je  m'arrefte  davantage. 
Pour  le  fuivre  &  nojtre  voyage, 
D'un  feint  regret ,  je  prens  cong-é , 
Dis  que  je  n'avois  pas  jongé 
En  une  affaire  d  importance 
li^evenue  en  ma  j'ouvenance , 
Que  m'avoit  fon  bon  traittement 
Fait  oublier  entièrement , 
QjS^  '  pour  voir  j'on  beau  jardinage , 
Je  fer  ois  exprès  un  voyage , 
Et  le  fervirois  en  tout  lieu. 
Le  Cou/in  dit  un  prompt  adieu . 
Joyeux  d'ejtre  hors  de  cette  gej'ne , 
Comme  un  ejldave  de  la  cJiaijhe. 
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